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CHAPITRE PREMIER

LE PAVILLON HANTÉ


 


ALICE ROY, ses cheveux blonds flottant au vent, traversa le
jardin en courant et entra dans la maison. Dès le seuil franchi, elle entendit
Sarah, la fidèle gouvernante de la famille, qui parlait à quelqu’un.


« Je vous conseille, disait-elle, de raconter votre
mystérieuse histoire à Alice. Elle pourra sûrement vous aider. »


Sa curiosité en éveil, Alice pénétra dans la salle commune.
Elle y aperçut une jeune fille d’environ vingt ans, aux yeux bleus et aux
cheveux noirs.


« Ah ! te voilà, Alice ! s’écria Sarah en
souriant affectueusement. Je te présente Ellen Smith, que tu connais de nom.


— En effet, répondit Alice en serrant la main de
la visiteuse. Effie, la sœur de Sarah, a travaillé jadis chez vos parents, je
crois ?


— Oui, soupira Ellen. Hélas ! ma famille a
dû se priver de ses services à la suite de graves revers de fortune. Nos
malheurs ne se sont pas arrêtés là, du reste. Il y a deux ans, papa a été
blessé dans un accident de voiture et il est resté infirme.


— J’en suis désolée pour vous, murmura Alice avec
sympathie.


— Ellen vient de m’apprendre, expliqua Sarah, qu’on
lui offre un emploi ici même, à River City, pour l’été. Cela lui permettrait de
payer ses cours à l’école de musique de Blackstone.


— Vous étudiez le piano ? questionna Alice.


— Je prends des leçons de chant, mais je joue
aussi du piano.


— Ellen a une très jolie voix, affirma Sarah.
Elle a chanté récemment à la radio, et son professeur l’encourage à persévérer.


— J’aimerais devenir cantatrice, avoua Ellen en
soupirant. Pour mes leçons, j’ai déjà dû emprunter et il me faudra rendre cet
argent. C’est pourquoi la situation provisoire que l’on me propose me tente. Je
serai bien payée. Malgré tout, l’endroit où je dois aller a quelque chose de
mystérieux qui donne à réfléchir. Et puis, je crains aussi d’avoir du mal à m’imposer
à Trixie.


— Trixie ? répéta Alice. Qui est-ce ?


— La petite fille de Mme Chatham. Elle a
sept ans. Je ne l’ai pas encore rencontrée, mais je crois qu’elle est assez
indisciplinée.


— Vous seriez chargée de la prendre en main ?


— Mme Chatham désire que j’aille vivre avec
elles et que je donne des leçons de piano à Trixie. Cette dame est veuve et un
peu bizarre, parait-il. Elle habite Rocky House, au bord de la rivière.
Je dois la voir aujourd’hui, mais j’hésite encore à accepter sa proposition.
Comme j’étais ennuyée d’aller seule là-bas, je me suis arrêtée en passant pour
demander à Sarah si elle voulait bien m’accompagner.


— Alice fera mieux votre affaire que moi ! s’écria
Sarah. Elle possède un don tout particulier pour juger les gens. Si elle estime
que vous pouvez accepter cette situation, alors, prenez-la sans hésiter
davantage.


— J’irai volontiers avec vous, Ellen »,
déclara Alice qui aimait rendre service et n’était pas fâchée non plus à la
pensée de rencontrer la riche et excentrique Mme Chatham.


« Je ne voudrais pas vous déranger, murmura timidement
Ellen. C’est égal… je me sentirai plus à mon aise en vous ayant près de moi.


— L’idée d’affronter Mme Chatham vous
effraie ?


— C’est ridicule, n’est-ce pas ? Au fond, je
serais heureuse de servir de professeur à Trixie. Je m’entends généralement
bien avec les enfants. Et puis, à Rocky House, je pourrais continuer à
étudier mon piano. Il y a un pavillon de musique dans le parc. »


Les deux jeunes filles s’apprêtaient à partir lorsque Sarah
engagea Ellen à exposer à Alice la mystérieuse affaire dont elles avaient
discuté précédemment. Alice se rappela les mots surpris à son arrivée. Un
mystère ! Ses yeux se mirent à briller.


« Il s’agit d’une histoire de carte et de trésor enfoui »,
se contenta de dire Ellen en prenant place dans la voiture d’Alice.


Celle-ci se sentit désappointée. Sa curiosité était
éveillée, mais sa discrétion naturelle l’empêchait de pousser Ellen à se
confier plus avant. Ellen, d’ailleurs, avait déjà changé de sujet et, chemin
faisant, les deux nouvelles amies eurent plaisir à parler de leurs arts
respectifs : la musique pour Ellen, le dessin pour Alice.


« Avez-vous une spécialité ? s’enquit Ellen Smith.


— Je crayonne volontiers des silhouettes et des
visages. Toute petite, déjà, je dessinais des yeux et une bouche aux « O »
que je trouvais dans les journaux », expliqua Alice en riant.


À l’extrême limite de la ville, la voiture tourna à droite
et s’engagea dans un chemin ombragé. Alice savait où se trouvait Rocky House
et n’eut aucune difficulté à repérer l’allée qui y conduisait. La villa était
spacieuse, déjà ancienne, et se cachait à demi derrière un rempart d’arbres et
de buissons. Après une ultime courbe de l’allée, la petite voiture s’arrêta
devant un porche aux piliers moussus.





« L’endroit n’est pas folichon, vous ne trouvez pas ?
murmura Ellen en mettant pied à terre.


— Bah ! répondit Alice avec désinvolture. C’est
parce que le parc est mal entretenu qu’il donne cette impression. La demeure a
du cachet.


— Elle m’impressionne », avoua Ellen en
appuyant le doigt sur le bouton de la sonnette.


La porte s’ouvrit presque sur-le-champ. Une gamine au minois
effronté dévisagea les visiteuses.


« Maman ne reçoit pas les représentantes de commerce !
lança-t-elle d’une voix aiguë. Ce n’est pas la peine d’insister ! »


Elle s’apprêtait à repousser le battant. Alice l’en empêcha.


« Une minute, s’il vous plaît ! Nous désirons
parler à votre mère. Voici Mlle Smith qui doit vous donner des leçons de
musique. »


Trixie regarda alternativement Alice et Ellen. Ses cheveux
étaient nattés en deux longues tresses et sa robe très courte découvrait des
jambes maigres.


« Je ne veux pas d’autre professeur, grommela-t-elle. J’en
ai déjà bien assez comme ça… »


Elle fut interrompue par l’arrivée de Mme Chatham, une
femme encore jeune, assez forte, qui l’écarta de son chemin.


« Vous désirez, mesdemoiselles ? »


Ellen présenta Alice. Mme Chatham introduisit les deux
amies dans un élégant salon. Puis, elle entreprit d’énumérer toutes les
faiblesses de sa fille, sans se soucier du fait que l’enfant était là,
attentive à ses paroles.


Alice saisit la première occasion pour se lever de sa chaise
et prier Trixie de lui montrer le parc. Elle était intriguée par le
comportement de Mme Chatham à l’égard de la petite fille. L’enfant était
certainement capricieuse et peu polie. Mais cela devait venir de son éducation.
Mme Chatham ne savait pas s’y prendre avec elle. Peut-être, tout en l’aimant
beaucoup et en la gâtant, ne la comprenait-elle pas ? Peut-être était-elle
tantôt trop faible et tantôt trop sévère ? Oui, ce devait être cela !


Alice décida d’étudier un peu Trixie. Tout en marchant à
côté d’elle le long des allées, elle lui raconta des histoires et la fit rire.


« Je préférerais que ce soit vous qui me donniez des
leçons de piano, déclara soudain Trixie. Vous me plaisez.


— Ellen te plaira aussi, tu verras. Et je
viendrai te voir de temps en temps.


— Hum !… J’espère que cette Ellen ne
cherchera pas à me mater. Je suis dure, vous savez !


— Ta maman a dû le dire si souvent devant toi que
tu as fini par le croire, avança Alice en riant. Ne pense plus à être méchante.
Fais-moi plutôt visiter le parc. Commençons par ce pavillon, là-bas… »


Trixie jeta un regard inquiet au petit bâtiment au toit de
tuiles rouges que l’on distinguait entre les arbres.


« Non ! Je ne veux pas y aller. Il est hanté, vous
savez ! »


Alice crut d’abord que l’enfant plaisantait. Mais non :
Trixie semblait vraiment effrayée.


« C’est le pavillon de musique, expliqua-t-elle. Je ne
veux pas y entrer. Partons !


— Voyons, Trixie, protesta Alice avec douceur. Je
suis sûre que tu te fais des idées. Prends ma main. Je vais te prouver que tu n’as
aucune raison d’avoir peur. Et si tu ne veux pas m’accompagner, eh bien, j’irai
seule…


— Non, non ! N’y allez pas ! hurla la
petite fille.


— Mais que crains-tu donc ? »


Sans répondre, Trixie pivota sur ses talons et détala comme
un lapin.


« Pauvre gosse ! » soupira Alice.


Bien entendu, elle ne croyait pas le moins du monde que le
pavillon fût hanté. Soupçonnant que l’enfant la guettait de loin et désireuse
de lui redonner confiance, Alice se dirigea d’un pas ferme vers la petite
maison blanche. La porte n’était fermée qu’au loquet et l’intérieur n’avait
rien d’effrayant. Après avoir franchi le seuil, la visiteuse se trouva dans une
pièce agréable bien que poussiéreuse. Des étagères de livres couraient le long
des murs. Mais ce qui attirait tout de suite le regard, c’était un grand nombre
de bateaux de format réduit disposés sur le dessus de la cheminée et sur
différents meubles.


« Ces maquettes de navires sont vraiment ravissantes »,
songea Alice en en examinant une de près.


Elle remit l’objet à sa place et, traversant la vaste pièce
qui occupait toute la surface du pavillon, elle alla s’asseoir devant un piano
à queue. L’ivoire des touches était jauni par le temps et des toiles d’araignée
pendaient en festons contre l’acajou du meuble.


« Tu dois être l’âme de ce pavillon de musique, murmura
Alice, mais je parie que tu es mal accordé ! »


Pour vérifier l’instrument, elle fit courir ses doigts sur
le clavier. À sa grande surprise, les touches restèrent muettes.


« Ça, par exemple ! C’est un peu fort ! »


Elle se baissa pour examiner les pédales et voir si une
serrure de sûreté n’empêchait pas les cordes d’être frappées. Mais elle ne
remarqua rien d’anormal.


Au moment où elle se redressait, elle entendit un bruit
derrière elle. Avant qu’elle ait ou le temps de se retourner, son regard
surprit un reflet dans un miroir au-dessus d’elle. L’image qu’elle vit alors
lui fit passer un frisson dans le dos.


Aucun doute n’était possible : un panneau avait glissé
sur le mur, juste derrière son dos. Par l’ouverture ainsi pratiquée, elle
aperçut deux yeux cruels fixés sur elle et qui ne perdaient pas un seul de ses
gestes.


Alice resta sur place, comme pétrifiée.


« Partez d’ici tout de suite ! ordonna une voix d’outre-tombe
dans un sifflement de rage. Partez ! Et ne revenez jamais ! »















CHAPITRE II

LE PANNEAU À SECRET


 


ALICE se ressaisit et tourna la tête. Elle eut la vision
rapide d’une rangée de boutons de cuivre qui fermaient un manteau d’homme. La
seconde d’après, le panneau reprenait sa position primitive. C’était à croire
qu’elle avait rêvé.


Soudain, la main de la jeune fille effleura par mégarde les
touches du piano. Aussitôt un son discordant s’éleva dans l’air, rompant le
silence du pavillon de musique.


Alice perdait rarement son sang-froid. Pourtant, cette
fois-ci, elle avait du mal à se dominer. Quelle aventure extravagante ! La
prudence lui souffla qu’il pouvait être dangereux de s’attarder dans le vaste
studio. Elle s’empressa donc de le quitter. Une fois dehors, elle regarda en vain
de tous côtés : personne n’était en vue !


« C’est une chance que Trixie ne soit pas venue avec
moi, se dit Alice. Je n’ai jamais cru aux fantômes et je refuse d’y croire
aujourd’hui encore. N’empêche que l’événement est troublant. Il se passe
quelque chose d’insolite ici ! »


Dotée d’un tempérament plein de curiosité, Alice adorait
aller au fond des choses. En l’occurrence, elle comprenait pourtant qu’elle
devait agir avec circonspection. Rien ne pouvait la séduire davantage qu’un
mystère.


Alice habitait River City depuis la mort de sa mère. Elle
avait perdu celle-ci toute jeune, et c’était Sarah qui l’avait élevée. Or, à
River City, la jeune fille avait acquis une solide réputation de détective
amateur. Elle avait déjà éclairci plusieurs énigmes, et cela avec un réel brio.


Parfois, au cours de ses enquêtes, elle acceptait l’aide de
son père, James Roy, qui était avoué, et aussi celle de ses meilleures amies :
Marion Webb et Bess Taylor. Bess et Marion étaient cousines. Bess la blonde
appartenait au type « fragile et féminin ». Marion la brune avait au
contraire une certaine virilité d’allure et se vantait de n’avoir peur de rien.


En ce moment, considérant de loin le pavillon de musique d’un
œil songeur, Alice regrettait de n’avoir pas à ses côtés les deux cousines.
Elle aurait aimé discuter avec elles. Pourquoi le piano était-il resté muet la
première fois qu’elle avait posé ses doigts sur les touches ?


« Ce n’est pas un effet de mon imagination, se
disait-elle. Au début, il n’émettait aucun son. Et puis, tout d’un coup, sans
raison apparente, il s’est mis à fonctionner. »


Au même instant, Alice s’entendit appeler. Ellen venait à sa
rencontre dans l’allée.


« Nous partirons quand vous voudrez, dit Ellen à sa
nouvelle amie. Mais où est passée Trixie ?


— Elle s’est échappée en courant.


— Quelle enfant capricieuse !


— C’est un peu la faute de sa mère, je crois,
déclara Alice. Tantôt elle la chouchoute, tantôt elle la rabroue. Elle suit
trop l’impulsion de ses nerfs. Ce n’est pas un bon système d’éducation, il me
semble… Au fait, avez-vous accepté sa proposition pour cet été ?


— Je lui ai demandé un délai pour réfléchir.


— Vous avez agi sagement. J’ai réfléchi à la
question de mon côté. Voulez-vous mon avis ? Ne vous installez pas ici
tant que je n’aurai pas vérifié certaines choses. L’endroit me parait… heu…
plutôt malsain. »


Ellen considéra Alice d’un air ébahi.


« Vous parlez sérieusement ? Vous avez donc appris
du nouveau au sujet de Mme Chatham ?


— Rien du tout, affirma Alice. Disons que c’est
une impression que j’ai. Je vous expliquerai plus tard… Quand devez-vous donner
une réponse ?


— Le plus tôt possible, j’imagine, bien que Mme Chatham
ne m’ait fixé aucune date précise. »


Pendant le trajet du retour, Ellen, intriguée par les
précédentes paroles d’Alice, tenta de la faire parler. Mais la jeune détective
ne tenait pas à divulguer ce qu’elle avait surpris dans le pavillon de musique
et éluda en souriant les questions de la curieuse.


« Je vous livrerai mes secrets en échange des vôtres,
dit-elle en conclusion, une pointe de malice dans la voix. Mais, plaisanterie à
part, n’acceptez pas l’offre de Mme Chatham avant que j’aie parlé à papa.


— Entendu. Je vous le promets. »


Là-dessus, Alice déposa sa compagne à un arrêt de bus d’où
Ellen pourrait regagner son école de musique. Elle prit ensuite la direction du
cabinet de son père.


Tout occupé qu’il était, M. Roy laissa immédiatement
ses dossiers pour embrasser sa fille. Puis il écouta avec attention le récit qu’elle
lui fit de son expédition à Rocky House. Quand elle eut terminé, il
demanda :


« Es-tu bien certaine d’avoir vu un panneau secret s’ouvrir
et se fermer dans le mur du pavillon de musique ? Es-tu également certaine
d’avoir entendu cette voix t’ordonner de déguerpir ?


— J’en suis tout à fait sûre, papa. C’est comme
pour ce piano. Les touches étaient muettes la première fois. Et puis elles sont
devenues sonores. Vois-tu une explication quelconque ?


— Non, aucune, répondit l’homme de loi, perplexe.
Mais une conclusion s’impose : tu ne dois plus remettre les pieds là-bas.


— Oh ! Papa ! protesta Alice. Dans ce
cas, comment pourrais-je aider Ellen Smith ?


— Eh bien alors n’y retourne pas seule. C’est le
moins que je puisse exiger de toi, ma chérie. Tu es ce que j’ai de plus
précieux au monde et je ne veux pas que tu coures des risques inutiles.


— Crois-tu qu’il serait raisonnable qu’Ellen
accepte la proposition de Mme Chatham ?


— Disons qu’il serait déraisonnable qu’elle s’installe
à Rocky House avant que nous ayons sérieusement examiné les lieux.


— Bon. Et maintenant, que comptes-tu faire ?
Pour commencer, pourrais-tu obtenir quelques renseignements sur cette propriété ? »





M. Roy réfléchit un instant.


« Il me semble, dit-il enfin, que cette demeure… Rocky
House… a fait parler d’elle voici quelques années. Mais c’était avant que
les Chatham ne l’achètent.


— À qui appartenait-elle alors ?


— Je ne me rappelle pas le nom du propriétaire
mais je crois que c’était un inventeur et que, précisément, l’une de ses
inventions a failli donner lieu à un procès. Il faudra que je consulte les
journaux de l’époque pour me rafraîchir la mémoire.


— Je me demande, murmura Alice, s’il n’y a pas un
rapport quelconque entre les inventions de ce monsieur et les faits mystérieux
dont j’ai été témoin aujourd’hui.


— C’est possible. Tout ce que je sais, c’est que M. Chatham
était un ami du propriétaire et qu’il a racheté la villa après la mort de
celui-ci. M. Chatham est décédé lui-même il y a deux ans. Il n’a pas
habité longtemps Rocky House. »


Alice resta silencieuse un instant puis soupira :


« Que devrai-je dire à Ellen ?


— Conseille-lui de ne pas bouger pour le moment »,
répliqua M. Roy.


La jeune détective décida qu’au lieu de téléphoner à Ellen
elle se rendrait en voiture à l’école de musique de Blackstone dans l’après-midi
du lendemain. Ellen devait participer à une matinée musicale et Alice désirait
beaucoup l’entendre chanter. Elle invita ses amies Bess et Marion à l’accompagner…


Lorsque le trio pénétra dans l’auditorium, Marion se mit à
ronchonner.


« Flûte ! Nous arrivons trop tard. Presque toutes
les places sont occupées.


— Bah ! nous trouverons bien un coin où nous
caser ! riposta gaiement Alice… Tenez, vous avez deux chaises là-bas, près
de l’endroit où attendent les artistes. Ellen Smith est la jeune fille qui a
les cheveux noirs et les yeux bleus. Présentez-vous à elle et dites-lui que je
suis là. Je la verrai un peu plus tard. »


Soudain, Alice aperçut Mme Chatham. Par chance, le
siège juste à côté d’elle était libre. Alice se précipita… Mme Chatham la
reconnut et lui sourit. Alice engagea aussitôt la conversation et, adroitement,
l’aiguilla sur Rocky House. Elle s’extasia sur le pittoresque du parc et
l’originalité de la demeure. Mme Chatham ne fit aucune difficulté pour
révéler que la propriété avait été précédemment habitée par un inventeur.


« Nous avons découvert un tas d’inventions curieuses
dans la villa », expliqua-t-elle.


Alice, qui se proposait de revenir sur cet intéressant sujet
par la suite, posa la question qui lui brûlait les lèvres : elle demanda
si M. Chatham avait été un collectionneur de maquettes de navires.


« Oh ! non ! répondit la mère de Trixie. C’est
mon premier mari qui les collectionnait. Car je suis veuve deux fois, vous
savez ! Mon premier époux était un homme de valeur, bon et aimable. De
voir tous ces bateaux en miniature dans la maison m’attristait à la longue. J’ai
prié mon second mari de les porter dans le pavillon de musique. »


Alice considéra la veuve d’un air attentif.


« Ce pavillon de musique, demanda-t-elle sans paraître
attacher d’importance à la question, vous y allez souvent ?


— Ma foi non, presque jamais, répondit Mme Chatham
un peu étonnée.


— Je suppose que c’est M. Chatham qui l’a
fait construire ?


— Oh ! non ! Il existait déjà quand
nous avons acheté ! »


La conversation fut interrompue par l’orchestre qui
commençait à jouer. Alice apprécia la beauté des voix des chanteuses et estima
qu’Ellen Smith, qui chanta en solo, possédait de loin la plus belle.


Lorsque la matinée musicale fut finie, Mme Chatham s’apprêta
à partir. Avant de quitter Alice elle l’invita à aller la voir à Rocky
House. Alice accepta avec empressement. Au même instant Bess, Marion et
Ellen arrivèrent. Ellen aperçut soudain la mère de Trixie et dut faire effort
pour cacher la gêne qu’elle éprouvait à se trouver en sa présence si tôt après
leur entretien de la veille.


« Toutes mes félicitations, ma chère enfant ! s’écria
Mme Chatham. Vous avez une voix merveilleuse. Je ne me doutais pas que
vous possédiez un pareil talent ! Je serais vraiment heureuse que vous
donniez des leçons de musique à ma petite Trixie. Voyons, allez-vous vous
décider à accepter ma proposition ? »


C’était la question que redoutait Ellen. Elle jeta un coup d’œil
affolé à Alice, comme pour lui demander conseil. Alice l’encouragea muettement.


« Je… je demande à réfléchir encore un peu, bégaya la
pauvre Ellen.


— Non, non, plus de délai ! Donnez-moi votre
réponse tout de suite ! »















CHAPITRE III

LE JUMEAU MANQUANT


 


AU GRAND soulagement d’Alice, Ellen tint bon.


« Je regrette, déclara-t-elle à Mme Chatham, mais
je ne peux vous fixer avant une semaine.


— Allons, je veux bien patienter encore… mais pas
au-delà de huit jours, n’est-ce pas ?


— C’est promis ! »


Mme Chatham s’en alla et les jeunes filles restèrent
entre elles. Ellen Smith considéra un moment les trois autres d’un air songeur,
puis elle suggéra :


« Si vous n’avez rien de mieux à faire, Alice, vous
pourriez venir avec vos amies jusque chez moi. J’aimerais vous confier le
secret dont j’ai déjà vaguement parlé à Sarah.


— Vous nous l’expliquerez en chemin ?
demanda Alice.


— Non, pas avant d’être à la maison. Voyez-vous,
ce secret ne m’appartient pas vraiment. C’est surtout celui de père. »


La famille Smith habitait Wayland. Pendant le trajet, Ellen
expliqua qu’elle ne faisait pas chaque jour le va-et-vient entre Wayland et
Blackstone.


« À l’école de musique, certaines élèves sont internes.
J’y ai une chambre. Seulement, comme nous n’avons pas cours avant demain
après-midi, j’en profite pour rentrer chez moi ce soir. »


Quand les quatre amies furent arrivées à Wayland, Ellen
guida Alice à travers le dédale des rues. Elles parvinrent ainsi à une petite
maison, d’aspect plutôt délabré. Juste comme Alice arrêtait sa voiture devant,
elle en vit sortir un homme trapu, d’âge moyen, vêtu d’un complet marron, qui s’éloigna
d’un pas rapide. Il rejoignit une voiture bleue, garée quelques mètres plus
loin le long du trottoir, et démarra sur-le-champ.


Bess, qui avait remarqué au passage ses mâchoires serrées et
ses yeux étincelants, lança dans un éclat de rire :


« Brrr. Quelle sale tête ! »


Ellen fronça les sourcils.


« Je ne connais pas cet individu, murmura-t-elle. J’espère
que rien de fâcheux n’est arrivé », ajouta-t-elle en descendant vivement
de voiture.


Alice, fidèle à ses méthodes de détective, avait déjà noté
le numéro de l’auto bleue. Elle suivit les autres jeunes filles à l’intérieur
de la maison. Mme Smith, une aimable personne aux cheveux déjà
grisonnants, accueillit avec cordialité les amies de sa fille.


« Maman, demanda celle-ci, qui est cet homme qui sort d’ici ?


— Il s’appelle Bellow. Il est venu voir ton père
au sujet de la carte… »


Ellen et ses compagnes passèrent dans la pièce voisine où M. Smith
les reçut, assis dans son fauteuil d’infirme.


« Soyez les bienvenues, jeunes filles ! dit-il
gaiement à ses visiteuses. C’est gentil à vous de venir me distraire. »


Alice avisa un énorme globe terrestre sur le bureau et, dans
la bibliothèque, de nombreux récits de voyages.


« Vous vous intéressez à la géographie, monsieur Smith ?
demanda-t-elle au maître de céans.


— Il s’intéresse surtout à l’île au trésor, coupa
vivement Ellen… Tu sais, papa, Sarah nous conseille de tout raconter à Alice.
Elle a déjà résolu plusieurs mystères.


— Tiens, tiens ! Seriez-vous par hasard
experte dans l’art de retrouver les cartes perdues ? s’enquit M. Smith.


— Jusqu’ici je n’ai jamais eu l’occasion d’en
chercher une, répondit Alice en adoptant le même ton de plaisanterie que son
interlocuteur. Mais je dois dire que les énigmes me fascinent.


— Allons, papa, raconte ton histoire ! »
supplia Ellen.


M. Smith réfléchit quelques minutes et se décida
soudain. Alice, Bess et Marion écoutèrent de toutes leurs oreilles.


« Pour commencer, je dois vous révéler mon véritable
nom. Je m’appelle Robert Tomlin. Par la suite j’ai pris le nom de Smith, qui
est celui de mes parents adoptifs.


« J’avais quatorze ans lorsque ma mère mourut. Mon
père, Charles Tomlin, était capitaine à bord d’un navire marchand : l’Albatros.
Il avait hérité sa passion pour la mer de son père, Arthur Tomlin, lui aussi
capitaine en son temps. Devenu veuf, mon père refusa de se séparer de ses
enfants. Nous étions deux : mon frère jumeau John-Adrian et moi. Père nous
prit donc à son bord. Nous couchions dans sa cabine même et l’équipage nous
aimait bien. Peu après notre embarquement ce fut le drame…





— Votre bateau a sombré ? émit Alice.


— Exactement. Nous essuyâmes une tempête
épouvantable. La coque du bateau craquait et gémissait. Les matelots s’efforcèrent
en vain de boucher une voie d’eau. Il n’y avait rien à faire… Lorsque mon père
comprit que l’Albatros était perdu, il nous fit venir, John-Adrian et
moi, dans sa cabine. Sachant qu’il risquait de périr alors que nous, pouvions
être sauvés, il nous conta une étrange histoire…


« Il nous apprit que notre grand-père Arthur avait
jadis enterré un trésor dans une île perdue de l’océan Atlantique. Comme cette
île n’était portée sur aucun atlas, il en avait relevé la position, ainsi que
celle du trésor, sur une carte.


« Mon père alla alors à son coffre-fort et en sortit la
carte en question. Au lieu de la confier à l’un de nous, il la partagea en
deux, suivant une diagonale, et nous remit à chacun l’une des moitiés. De la
sorte, nous dit-il, vous possédez le moyen de situer le trésor, mais vous ne
pourrez le découvrir qu’en vous réunissant pour reconstituer la carte. »


— Que se passa-t-il alors ? demanda Marion,
haletante.


— On nous fit descendre, mon frère et moi, dans
deux embarcations de sauvetage différentes. Je ne l’ai jamais revu. Quant à mon
père, il sombra avec son navire… Avec les six marins qui m’accompagnaient je
débarquai sur une petite île. Nous y vécûmes un an avant d’être secourus et
ramenés aux États-Unis. J’essayai en vain de savoir ce qu’était devenu
John-Adrian. En fin de compte, je fus adopté par la famille Smith.


— Et votre moitié de carte ? s’enquit Alice.
L’avez-vous perdue ?


— Non pas. Je l’ai précieusement conservée,
espérant toujours retrouver mon jumeau. Nous serions alors allés à la recherche
du fameux trésor. Il me serait bien utile, maintenant que je suis presque sans
ressources.


— Bah ! soupira Mme Smith. Même avec
les deux moitiés de la carte nous n’aurions pas les moyens d’organiser une
expédition.


— C’est surtout mon frère que j’aimerais
retrouver, déclara son mari. Et si je mettais la main sur le trésor, je devrais
en réserver la moitié pour John-Adrian ou ses héritiers.


— Papa s’est informé auprès de tous les Tomlin qu’il
a pu rencontrer, expliqua Ellen, mais il est possible que son frère ait changé
de nom, comme lui : »


Alice se sentait fort désireuse d’aider les Smith et de
partir à la chasse de John-Adrian et de sa moitié de carte. Elle demanda à voir
le morceau de parchemin détenu par M. Tomlin-Smith. Il ne fit aucune
difficulté pour le lui montrer. Alice demanda alors la permission d’en prendre
une copie.


« Si vous voulez, mon enfant, mais pela ne vous servira
pas à grand-chose. On ne peut localiser l’île au trésor sans l’autre portion du
plan. C’est ce que j’ai d’ailleurs dit à un certain M. Bellow qui est venu
me rendre visite tout à l’heure.


— Qui est cet homme ? demanda vivement
Ellen. Comment savait-il que tu possédais ce parchemin ?


— Il tient l’histoire, paraît-il, du fils du
premier maître de l’Albatros… un nommé Gambrell. Bellow m’a offert une
grosse somme pour ma moitié de carte. Il prétendait vouloir la garder comme
curiosité. Bien entendu, j’ai repoussé cette offre. Même si le parchemin n’a
aucune valeur, c’est le dernier cadeau de mon père et j’y tiens.


— Vous avez bien fait, monsieur Smith, déclara
Alice. La figure de ce Bellow ne me revient pas. Mais j’y pense… puisque vous
avez changé de nom, comment a-t-il pu retrouver votre trace ?


— Tiens ! Je n’avais pas pensé à ça ! s’exclama
le père d’Ellen. Félicitations, ma chère !


— Lui avez-vous montré la carte ? demanda
Alice, inquiète.


— Oui, mais juste une seconde… pas assez
longtemps pour qu’il puisse retenir ce qui est marqué dessus, si c’est cela qui
vous tourmente. »


Alice fît alors une copie de la fameuse carte tandis que
Bess et Marion louaient la voix d’Ellen devant M. et Mme Smith ravis.
Puis ceux-ci offrirent à goûter aux jeunes filles. Enfin les visiteuses se
préparèrent à partir.


« Je vais étudier ce plan, déclara Alice à M. Smith.
Je ne pense pas en tirer grand-chose mais ce sera un bon exercice. Et puis, je
chercherai un moyen de retrouver la trace de votre frère. »


Un instant plus tard, la voiture d’Alice reprenait le chemin
de River City. Soudain, comme elle était immobilisée par un feu rouge, Alice
aperçut une voiture bleue juste devant la sienne.


« Ma parole ! s’exclama-t-elle. N’est-ce pas M. Bellow,
là… devant nous ?


— Mais oui ! C’est bien lui ! » s’écria
Marion.


Au même instant le feu passa au vert et l’auto bleue démarra
en trombe. Alice ne fut pas moins rapide et se rua à sa suite.


« Tu vas le filer ? demanda Bess.


— Je ne serais pas fâchée d’avoir quelques
renseignements sur lui, marmonna Alice qui ne quittait pas son gibier des yeux.
Je suis convaincue que cet homme n’est pas un simple amateur de curiosités
comme il voudrait nous le faire croire. S’il a essayé d’acheter la demi-carte
de Robert Tomlin-Smith, c’est sûrement par intérêt.


— Toi aussi tu agis par intérêt, fit remarquer
Marion en plaisantant.


— Oui. Par intérêt… pour les autres, admit Alice.
Je souhaite de tout mon cœur pouvoir aider Ellen et sa famille. Il ne faut pas
être sorcier pour comprendre que ce Bellow s’est mis dans l’idée de s’approprier
leur bien, c’est-à-dire le fameux trésor du grand-père Arthur… Oh ! là !
là ! Ce que cet homme conduit vite !


— Sois prudente, Alice, conseilla Bess, alarmée,
en se cramponnant à son siège. Nous arrivons à un passage à niveau. »


Ce passage à niveau n’était pas gardé. Il ne possédait pas
la moindre barrière. Mais un système de feux et une sonnerie avertissaient les
usagers de la route lorsqu’un train approchait. C’était précisément le cas.


Sachant combien il est dangereux de tenter de traverser
quand un convoi s’annonce, Alice freina et s’arrêta. Elle était persuadée, du
reste, que M. Bellow allait en faire autant.


Mais pas du tout… L’auto bleue parut foncer à une allure
redoublée. Dédaignant le danger, son conducteur avait appuyé à fond sur l’accélérateur.
La voiture s’engagea sur la voie…















CHAPITRE IV

CAMBRIOLAGE


 


BESS ferma les yeux, s’attendant à tout moment à entendre un
fracas épouvantable. Mais rien ne se produisit… Le conducteur de l’auto bleue
réussit à traverser la voie juste avant le passage du train.


« Il a filé comme s’il avait la police à ses trousses »,
fit remarquer Marion.


Tandis que le convoi défilait sous leurs yeux dans un bruit
de tonnerre, Alice tentait de voir entre les wagons. Mais M. Bellow avait
disparu. On n’apercevait l’auto bleue nulle part.


« Nous l’avons perdu. La piste est coupée, soupira
Alice déçue. Inutile de chercher à le rattraper maintenant. »


Elle amorça un demi-tour et reprit lentement la direction de
River City. Après avoir déposé Bess et Marion chez elles, Alice roula vers la
villa paternelle. M. Roy arrivait justement. Il rangea sa voiture à côté
de celle de sa fille et tous deux, bras dessus, bras dessous, remontèrent la
grande allée de leur jardin.


Soudain, Alice attira son père près d’elle sur un banc.


« Assieds-toi une minute, veux-tu. J’ai quelque chose à
te montrer, annonça-t-elle en tirant un papier de sa poche.


— Je parie que c’est une lettre de ton ami Ned
Nickerson ? plaisanta M. Roy.


— Oh ! papa, tu sais bien que Ned me
téléphone plus souvent qu’il ne m’écrit. Il déteste tenir une plume. Non… ceci
est une moitié de carte… une carte indiquant l’emplacement d’une île où se
trouve enfoui un trésor.


— Tu te moques de moi, Alice ?


— Pas le moins du monde, papa. Regarde !


— Hé ! hé ! Je reconnais ton écriture.


— Oui. J’ai fait une copie de l’original. »


Alice exposa alors en détail à son père l’histoire de Robert
Tomlin-Smith. Puis elle attendit ses commentaires.


« Si tu veux mon avis, dit enfin l’homme de loi, je
crois qu’il vaut mieux dépanner financièrement la famille Smith que te lancer à
la recherche d’un trésor perdu, convoité par un homme comme Bellow.


— Oh ! mais je tiens à résoudre cette
énigme, papa. Et pas seulement en ce qui concerne la carte et le trésor. Je
voudrais mettre la main sur le jumeau disparu : ce John-Adrian !


— Pour le trésor, déclara M. Roy en hochant
la tête, je ne crois vraiment pas qu’il existe.


— C’est que tu n’as pas vu le parchemin original.
Il a l’air tout à fait authentique, tu sais ! Ma reproduction ne t’en
donne qu’une pâle idée.


— J’avoue que cette copie ne m’inspire guère,
murmura l’avoué. De toute manière, le parchemin a été partagé de telle sorte
que les différents noms portés sur cette carte se trouvent incomplets. Ils ne
peuvent servir à repérer la position de l’île. Tu dis qu’il s’agit d’une île
inconnue… Sans doute, depuis l’époque du grand-père Arthur, a-t-elle été
officiellement découverte et portée sur les cartes de l’Atlantique. As-tu
essayé de regarder dans un atlas ?


— Pas encore, papa. Mais nous avons encore le
temps. Viens vite… »


Plus pour faire plaisir à sa fille que par conviction
personnelle, M. Roy suivit Alice dans son bureau. Là, tous deux
commencèrent leurs investigations. Lorsque Sarah annonça que le diner était
prêt, l’homme de loi s’aperçut avec surprise qu’il s’était piqué au jeu et se
sentait désormais aussi intéressé qu’Alice par cette histoire de trésor perdu.


« Le capitaine Charles Tomlin n’était pas un imbécile,
décréta-t-il. En déchirant la carte en diagonale il a fait disparaître la forme
générale de l’île tant et si bien qu’il est pratiquement impossible de la
situer à moins d’avoir l’autre moitié du plan.


— C’est égal, soupira Alice en précédant son père
dans la salle à manger. Demain, j’irai faire un tour à la bibliothèque
municipale. Peut-être y découvrirai-je quelque chose… »


Le lendemain matin, Alice passa de longues heures à
feuilleter des atlas et des géographies. Bien que le bibliothécaire ait mis à
sa disposition tous les livres intéressants dont il disposait, les recherches
de la jeune fille furent vaines. Nulle part elle ne découvrit d’île dont les
contours auraient pu lui permettre d’établir un rapprochement quelconque avec
le demi-dessin de sa carte.


Très déçue, elle examina alors de vieux annuaires et des
biographies.


« Pas le moindre John-Adrian Tomlin là-dedans !
murmura-t-elle à la fin. Quel ennui ! »


La chance lui sourit cependant lorsqu’un bouquin poussiéreux
lui livra le récit détaillé du naufrage de l’Albatros, commandé par le
capitaine Charles Tomlin. Le livre fournissait la liste des officiers et des
hommes d’équipage du bateau. Alice recopia avec soin tous les noms, parmi
lesquels ne figurait pas celui du fameux Gambrell cité par M. Bellow.


« Voici un premier point d’acquis, songea la jeune
détective. M. Bellow a menti. »


En sortant de la bibliothèque, Alice se rendit au siège d’un
journal local où elle demanda à parcourir les collections… Elle s’efforça de
trouver des articles relatifs à Rocky House, la demeure de Mme Chatham.
Elle n’oubliait pas en effet que, de ce côté-là aussi, elle avait une enquête à
mener. Son idée était bonne. Elle ne tarda pas à dénicher un compte rendu de la
vente de Rocky House, peu après la mort de son propriétaire, un certain
Simon North.


« Voyons si l’on parle des étranges inventions dont il
avait doté sa maison », marmonna Alice en continuant à lire.


Elle dut encore feuilleter plusieurs numéros avant que son
regard ne tombe sur un titre en gros caractères :


 


UN
IMPOSSIBLE PROCÈS


Un
cambrioleur veut porter plainte contre l’inventeur qui l’a fait prendre.


 


L’article expliquait qu’un voleur, du nom de Mike Doty, s’était
introduit par effraction dans la demeure de M. North. Au moment où il
allait se retirer en emportant un butin considérable, le malfaiteur s’était
trouvé coincé entre deux panneaux à glissière. Le piège s’était rabattu sur lui
avec une telle violence que Mike Doty avait été blessé. Quoique convaincu de
vol, il avait parlé de réclamer des dommages-intérêts, ce qui était un comble.


Bien entendu, la presse faisait des gorges chaudes de ses
prétentions.


« Ce Mike Doty ne manquait pas d’humour, en tout cas,
murmura Alice en souriant. Quel numéro ! »





Sans se lasser, elle poursuivit ses recherches. Ses efforts
reçurent leur récompense. Elle finit par tomber sur une photographie de Simon
North, accompagnée d’un article à son sujet. Il y était question des
différentes pièces de sa maison qui, toutes, comportaient des passages secrets,
des cachettes, des pièges à voleurs et quantité d’autres curieux truquages.


Alice commençait à croire que Rocky House n’était
vraiment pas un endroit où Ellen pût aller vivre lorsqu’elle lut que toutes les
inventions de Simon North avaient été condamnées ou détruites.


« N’empêche, songea-t-elle, qu’après la mort de M. North,
on a oublié de… heu… disons de désamorcer le pavillon de musique. Cela, je le
sais par expérience personnelle. Il n’est pas impossible non plus que les
Chatham aient laissé tels quels quelques trucs dangereux dans la maison
principale. Il va falloir que je discute de tout cela avec Ellen. »


Une fois de retour chez elle, le premier soin d’Alice fut de
téléphoner à sa nouvelle amie.


Ellen répondit en l’invitant à venir la rejoindre ce même
soir à l’école de musique de Blackstone et à passer la nuit là-bas.


Alice accepta, raccrocha le combiné et alla retrouver Sarah
dans sa cuisine.


« Ellen Smith m’a invitée à passer la soirée avec elle,
expliqua-t-elle à la gouvernante. Tu sais que demain soir je dois assister au
bal d’Emerson College où m’attend Ned. Or, Blackstone est juste sur ma route.


— C’est parfait, approuva Sarah. Mais n’oublie
pas que ta robe de bal n’est pas entièrement terminée. Passe-la vite. Je
marquerai l’ourlet et je le coudrai ensuite. »


Tandis que Sarah, agenouillée devant elle, disposait les
épingles, Alice en profita pour la mettre au courant de ses découvertes.


« Je n’aime pas beaucoup toutes ces histoires, bougonna
Sarah. Mieux vaut qu’Ellen n’aille pas à Rocky House. Quant à ses
parents, ils feraient bien de se méfier de ce M. Bellow. »


Pendant le déjeuner, Alice raconta à son père ce qu’elle
avait fait dans la matinée. Après quoi elle lui fit part de ses projets pour la
soirée.


« Amuse-toi bien, ma chérie, mais sois prudente !
recommanda M. Roy. Oublie l’énigme de l’île au trésor… pour le moment du
moins ! »


Dans l’après-midi, Alice passa deux heures à son cours de
dessin et eut la satisfaction de voir un de ses croquis exposé. Puis elle
partit pour Blackstone et arriva à l’école de musique juste à temps pour dîner.


« Je suis ravie de vous voir ! s’écria Ellen.
Venez que je vous présente à mes camarades. Ce n’est pas tous les jours que
nous avons la chance d’avoir une invitée ! Tant que j’y pense… Mes plans
sont changés. Si cela ne vous ennuie pas, nous ne coucherons pas ici. Nous
irons à la maison. Voici ce qui se passe : demain nous donnons une
opérette à l’école. Et je dois aller chez moi chercher quelques accessoires de
théâtre.


— Très bien. J’irai avec vous. Nous aurons le
temps de bavarder longuement. »


Le dîner fut très gai. Puis, les pensionnaires de l’école de
musique répétèrent leur opérette. Il était près de minuit lorsqu’Alice et Ellen
parvinrent à Wayland.


« Papa et maman doivent déjà être couchés, dit Ellen
tandis que la voiture se rangeait le long du trottoir. Ils ne veillent jamais
très tard. »


La maison des Smith était plongée dans l’obscurité.


« Flûte ! s’écria soudain Ellen en fouillant dans
son sac. J’ai oublié ma clef. Il va falloir que je sonne. »


Chose étonnante, personne ne répondit. Les Smith devaient être
profondément endormis.


« Essayons la porte de derrière ! suggéra Alice,
en se mettant en marche. Et si elle est fermée aussi, nous entrerons par une
fenêtre. Ce doit être possible si… »


Elle s’interrompit brusquement et serra le bras de sa
compagne.


« Chut ! ordonna-t-elle. Regardez ! »


Une haute échelle était dressée contre l’arrière de la
maison. Elle aboutissait à une fenêtre ouverte. Comme les deux amies
demeuraient immobiles dans l’ombre, à regarder de tous leurs yeux, elles
tressaillirent soudain : une forme humaine venait d’apparaître au sommet
de l’échelle et commençait à descendre les échelons.















CHAPITRE V

LE PARCHEMIN VOLÉ


 


« UN CAMBRIOLEUR ! chuchota Alice à l’oreille d’Ellen.
Il faut essayer de l’attraper. Attention à mon signal ! »


Les deux filles attendirent que le visiteur nocturne soit
presque arrivé au bas de l’échelle puis, sur un cri d’Alice, elles se
précipitèrent et lui sautèrent dessus. Après le premier instant de surprise, l’homme
se débattit. Il eut tôt fait de se débarrasser de l’étreinte d’Ellen mais Alice
tenait bon.


« Lâchez-moi ou sinon gare à vous ! »
grogna-t-il d’une voix menaçante.


À cette minute précise les phares d’une auto qui passait
éclairèrent son visage. Alice s’accrocha plus frénétiquement que jamais. Dans
la lutte, les deux antagonistes heurtèrent l’échelle qui bascula soudain,
manqua de peu Ellen et tomba sur le toit d’un appentis.


« Au secours ! À l’aide ! » hurla Alice
dans l’espoir que ses cris réveilleraient le voisinage.


L’homme lui appliqua la main sur la bouche puis, se
dégageant d’une rude secousse, jeta la jeune fille à terre. Avant qu’elle ait
pu se remettre debout, il détala à toutes jambes et se perdit dans les
ténèbres.


« Vous n’êtes pas blessée, Alice ? demanda la voix
haletante d’Ellen.


— Non, mais notre cambrioleur s’est enfui !
Quelle guigne ! »


L’étage supérieur de la maison s’éclaira brusquement, ainsi
que les fenêtres de plusieurs maisons voisines.


« Que se passe-t-il ? demanda Mme Smith en
regardant au-dessous d’elle.


— C’est moi, maman, répondit Ellen. Alice Roy est
avec moi. Je crains que nous n’avons eu la visite d’un voleur. Nous avons bien
essayé d’arrêter l’homme mais il nous a échappé.


— Grand Dieu ! s’exclama Mme Smith.
Nous n’avons rien entendu. Attendez-moi. Je descends vous ouvrir. »


Entre-temps, les deux filles avaient été rejointes par les
habitants des demeures voisines. Tous demandaient des explications et l’un d’eux
se chargea d’alerter la police.


M. Smith était dans un état d’agitation extrême.


« Je parie que c’est mon bureau qui a été cambriolé,
déclara-t-il. Tu devrais monter pour voir », ajouta-t-il en se tournant
vers sa femme.


Tandis qu’Alice aidait Ellen à vérifier l’argenterie, Mme Smith
obéit. Elle redescendit un instant plus tard, visiblement bouleversée, et
annonça que la précieuse carte du capitaine avait disparu.


« Il semble que rien d’autre n’ait été volé, constata
Alice. Heureusement que j’ai pris la précaution de faire une copie de l’original.
Ce n’est pas un chef-d’œuvre mais j’ai respecté les proportions.


— Oui, vous avez eu là une idée merveilleuse,
opina le père d’Ellen. Vous êtes vraiment une fille intelligente.


— J’ai ma copie sur moi, reprit Alice. Je vais en
préparer un double pour vous. »


Cependant, des voisins se pressaient dans la salle commune.
Chacun voulait savoir ce qui était arrivé au juste. Au grand ennui d’Alice, M. Smith
la présenta à la ronde. La jeune détective remarqua soudain, un peu à l’écart,
près de la porte, un homme et une femme. Ils écoutaient d’un air intéressé le
père d’Ellen qui vantait l’exploit d’Alice.


« Tu as entendu, Irène ? chuchota l’homme à sa
compagne.


— Chut, Fred. Voici la police. »


D’un même mouvement, l’homme et la femme se glissèrent
dehors, tournèrent le coin de la maison et se postèrent près d’une fenêtre
ouverte. De là, ils pouvaient voir et entendre, sans être eux-mêmes aperçus.


Alice et Ellen furent interrogées par un sergent. Ellen ne
put pas dire grand-chose sur le cambrioleur mais Alice, non contente d’en
fournir un signalement détaillé, croqua à la hâte un portrait ressemblant sur
une feuille de papier.


« Ma parole ! Mais c’est Mike Doty que vous avez
dessiné là ! s’écria le sergent, plein d’admiration pour le talent d’Alice.
Cet individu a un casier judiciaire chargé. De plus, il est recherché pour un
vol récent. Eh bien, mademoiselle, vous pouvez vous vanter d’avoir accompli de
la bonne besogne. Grâce à vous, au moins, nous savons à qui nous avons affaire !
Cet homme est un ancien marin, voyez-vous. Et il a même pas mal bourlingué. »


Juste avant que le sergent et ses hommes ne s’en aillent,
Alice sortit sous le porche. Elle vit alors le couple qu’elle avait remarqué un
instant plus tôt se détacher du mur de la maison et entrer dans une voiture
parquée non loin de là. L’auto était trop éloignée pour qu’elle pût en relever
le numéro.


« Bizarre ! songea la jeune détective. Je me
demande si ces gens sont juste des curieux de passage ou s’ils ont quelque
chose à voir dans cette histoire. »


Le lendemain matin, Alice et Ellen se levèrent vers neuf
heures. Après avoir aidé Mme Smith à faire la vaisselle du petit déjeuner,
elles retournèrent à l’école de musique de Blackstone où Alice laissa son amie.
Elle-même prit alors le chemin du collège d’Emerson où elle devait assister à
un bal dont elle se promettait beaucoup de plaisir.





« Je passerai la nuit à Emerson, expliqua-t-elle à
Ellen au moment de la quitter, mais demain matin, au retour, je m’arrêterai à Rocky
House pour un petit complément d’enquête.


— Je ne sais comment vous remercier, soupira
Ellen. La situation que m’offre Mme Chatham me tente terriblement. J’ai
tellement envie de continuer mes cours de chant ! »


Alice engagea sa voiture dans un chemin creux qui serpentait
à travers la campagne. Elle avait décidé de se rendre à Emerson par la route
des écoliers. Elle avisa soudain une voiture grise qui la suivait depuis
plusieurs kilomètres et que, absorbée par ses pensées, elle n’avait pas
remarquée tout d’abord.


« Pourquoi ces gens ne me doublent-ils pas ?
songea-t-elle. Seraient-ils en train de me filer, par hasard ? »


À peine cette pensée lui eut-elle effleuré l’esprit qu’elle
gagna la route nationale et accéléra. L’auto grise en fit autant. Alice
ralentit. Ses poursuivants aussi. Elle tourna alors dans un chemin secondaire
et le regretta un peu après. L’auto grise semblait maintenant vouloir la
rattraper. Elle fut bientôt si proche que la jeune détective put reconnaître,
assis sur le siège avant, l’homme et la femme qui avaient attiré son attention
la veille.


Avec un sentiment de malaise, Alice se rappela qu’elle avait
le double de la carte du capitaine Tomlin dans son sac. Ces gens-là avaient-ils
l’intention de l’en dépouiller ?


« Si je ne les sème pas rapidement, se dit-elle, ils
vont m’obliger à m’arrêter. »


Alors, en pleine vitesse, au risque de capoter, la jeune détective
tourna brusquement dans un petit chemin de terre qui, elle le savait,
conduisait à la ville d’Hamilton. Surpris par sa manœuvre hardie, ses
poursuivants perdirent un temps précieux avant de l’imiter. Néanmoins, lorsqu’elle
arriva à Hamilton, ils étaient derrière elle.


Alice se dirigea droit vers la gare. Là, elle rangea sa
voiture dans le parc de stationnement qui en dépendait et pénétra dans le vaste
bâtiment. Elle s’enferma dans une cabine téléphonique et appela Ned Nickerson
au collège d’Emerson. Elle le mit au courant de sa fâcheuse position.


« Ne bouge pas ! conseilla le jeune homme.
Attends-moi. J’ai un train pour Hamilton dans quinze minutes. En me dépêchant
je peux encore l’attraper. En attendant, ne permets pas à ces gens-là de t’approcher.
Courage ! J’arrive !


— Je ne me tracasse pas trop, s’empressa de
déclarer Alice pour rassurer son ami. Je crois qu’ils ne m’ont pas vue entrer
dans la gare. À tout de suite ! »


Mais Alice se faisait des illusions. Les occupants de l’auto
grise l’avaient parfaitement repérée. La jeune fille entra dans la salle d’attente
et, à son grand soulagement, constata qu’elle y était seule. Sans perdre de
temps, elle se mit à crayonner une seconde copie de la demi-carte au trésor au
verso d’une vieille enveloppe. Elle se rappelait avec ennui avoir oublié d’en
dessiner un double pour les Smith. Soudain, la porte de la salle d’attente s’ouvrit
et une femme vint s’asseoir à côté d’elle. Agée d’environ trente-cinq ans, elle
avait un regard glacé qui se posa sur le document qu’Alice tenait à la main.


« C’est la femme qui me suivait », pensa
immédiatement Alice.


Elle se leva, fourra ses deux dessins dans son sac et se
précipita hors de la gare. Un simple coup d’œil lui permit de constater que le
compagnon de la femme attendait à quelques pas de là. Alice se mêla vivement à
la foule des passants.


« Ces gens ne pourront pas me voler mon sac tant que je
serai entourée d’un certain nombre de personnes. C’est égal, il faut que je
termine au plus tôt le relevé de cette carte. »


À deux pâtés de maisons de là se trouvait un grand magasin.
Bondissant dans un ascenseur, Alice monta jusqu’au troisième étage. Là, elle s’enferma
dans une cabine téléphonique.


« J’ai quelques minutes de répit devant moi. Je vais
finir la copie de la carte. Mais cette fois… »


Elle n’acheva pas sa phrase mais un sourire malicieux étira
ses lèvres. Il ne lui fallait que cinq minutes pour compléter son dessin.
Comprenant que les deux plans pouvaient lui être volés, Alice glissa le premier
dans une enveloppe qu’elle adressa à son père.


« Flûte ! Je n’ai pas de timbre. Tant pis !
Je vais être obligée d’aller jusqu’à la poste. Bah ! C’est un risque à
courir ! »


Alice espérait s’être montrée assez habile pour avoir
dépisté ses poursuivants. Peut-être ne l’avaient-ils pas aperçue lorsqu’elle
était entrée dans le magasin ? Mais elle les retrouva dans la rue, à bord
de leur voiture grise. Cette fois, ils se contentèrent de la suivre de loin.


« Ils n’osent pas s’approcher de moi parce qu’il y a du
monde, se répéta Alice, mais ils n’hésiteront pas à agir si je reste seule une
minute. »


Arrivée au bureau de poste, elle timbra son enveloppe et la
glissa dans la fente d’une boîte. Après quoi elle respira, soulagée. Elle avait
juste le temps de regagner la gare pour y attendre Ned. Elle partit d’un bon
pas, toujours à l’abri de la foule et sans plus se préoccuper de ceux qui la
pistaient.


Au moment où elle arrivait sur le quai, le train entrait en
gare. Elle aperçut Ned qui sautait du dernier wagon. Elle agita son sac
au-dessus de sa tête pour lui faire signe.


Mais elle n’eut pas le temps d’achever son geste. Quelqu’un
bondit à côté d’elle et, profitant de la cohue, lui arracha son sac. Alice
poussa un cri.


Puis elle se retourna pour voir un homme se faufiler parmi
les voyageurs et quitter le quai.


« Il a été joliment rapide ! soupira-t-elle. Pour
un vol bien mené, c’est un vol bien mené ! »















CHAPITRE VI

UN MESSAGE MENAÇANT


 


AU CRI d’Alice, plusieurs personnes s’étaient retournées.
Aucune cependant n’eut assez de présence d’esprit pour tenter d’arrêter le
voleur. S’étant enquis de ce qui arrivait, un policeman interrogea Alice. La
jeune détective ignorait si l’homme qui lui avait pris son sac était le
conducteur de la voiture grise. Ce pouvait fort bien être un autre. C’est à
peine si elle avait eu le temps d’apercevoir son dos tandis qu’il s’enfuyait.


« Je ne peux pas vous le décrire, déclara-t-elle avec
regret.


— Dans ce cas, grommela le policeman, il sera
difficile de rattraper l’individu. Y avait-il beaucoup d’argent dans votre sac,
mademoiselle ?


— Non, mais quelques objets que je suis ennuyée d’avoir
perdus. »


Ned Nickerson, un grand et beau garçon au visage
sympathique, réussit à se frayer un chemin jusqu’à Alice. Il était trop loin
pour avoir vu la scène et demanda :


« Tu as des ennuis, Alice ?


— Je t’expliquerai tout à l’heure. »


Après avoir remercié le policeman, la jeune fille se réfugia
avec Ned dans un coin tranquille de la salle d’attente.


« Et maintenant, je vais tout te raconter, Ned.


— Sais-tu que ton coup de fil m’a effrayé !
s’exclama le jeune homme. Ces gens ne t’ont pas ennuyée, j’espère ?


— Si. Ils m’ont suivie jusqu’ici mais j’ai réussi
à les tenir à distance jusqu’à l’arrivée du train.


— J’ai cru comprendre qu’on t’avait volé ton sac.
C’est le conducteur de l’auto grise qui a fait le coup ?


— Je l’ignore. J’ai juste entrevu mon voleur. Ce
peut être lui ou un complice.


— Tu n’as aucune idée de ce qu’ils cherchent ?


— Oh ! si ! affirma Alice en souriant.
Je le sais même fort bien. Mais j’ai été plus maligne qu’eux.


— Ça ne m’étonne pas de toi, murmura Ned en
regardant sa compagne avec admiration. Quel tour leur as-tu joué ?


— Je les ai semés un moment en entrant dans un
grand magasin. Là, j’ai vidé mon sac de tous les objets de valeur qu’il
contenait et j’ai fourré ceux-ci dans une poche de ma robe. Je n’ai perdu au
total qu’un mouchoir, mon poudrier, de la petite monnaie et un carnet.


— Mes félicitations ! dit Ned en serrant la
main de sa compagne. Beau travail… Tu crois que c’est à ton argent qu’ils en
avaient ?


— Non ! À ceci… » répondit Alice.


Et, fouillant dans sa poche, elle en tira sa dernière copie
de la carte du capitaine Tomlin et la lissa sur son genou. Puis elle tendit le
papier à Ned.


« Je n’y comprends rien, avoua celui-ci en écarquillant
les yeux. De quoi s’agit-il ?


— C’est la moitié d’une carte indiquant l’emplacement
d’un trésor caché… Ne prends pas cet air moqueur, Ned. Cela peut te sembler
fantastique mais c’est la vérité. Ce plan concerne un trésor enterré dans une
île. Il se pourrait même que nous ayons à organiser une expédition pour aller à
sa recherche, ajouta-t-elle gaiement.


— Eh bien, on peut dire que tu fais des projets
longtemps à l’avance ! s’écria Ned en riant. Voyons, donne-moi tous les
détails. Si tu arrives à me convaincre, peut-être te demanderai-je de m’engager
à bord comme capitaine. »


Alice raconta alors à son ami le double mystère à propos
duquel elle enquêtait et qui lui avait été fourni par Ellen. Ned parut
impressionné, surtout en ce qui concernait les truquages dans la villa des
Chatham.


« Tu as en effet deux énigmes à résoudre, soupira-t-il,
quand elle eut fini. Et crois bien que je le regrette.


— Comment ça ? demanda Alice, étonnée.


— J’espérais te voir souvent au cours de cet été.
Mais tu vas être occupée avec ta chasse au jumeau, au trésor et aux fantômes.
Je sais ce qui se passe quand tu te lances sur une piste quelconque : tu
oublies tout le reste.


— Voyons, Ned ! Je ne peux moins faire que d’aider
Ellen et ses parents ! Tu dois bien le comprendre.


— Certainement. N’empêche que je comptais te
rencontrer souvent pendant ces vacances, insista Ned. Le collège ferme ses
portes dans quelques jours.


— Nous nous verrons, promit Alice. Surtout si tu
consens à m’aider dans ma chasse au trésor ! »


Elle consulta sa montre et s’aperçut qu’il était assez tard.
Si les deux amis voulaient arriver à Emerson à l’heure du dîner, ils devaient
se hâter.


« Avant de nous mettre en route, accorde-moi quelques
minutes, Ned. Il faut que je rachète un poudrier. J’en aurai besoin ce soir, au
bal.


— Oh ! plaisanta Ned gentiment. Tu es
toujours jolie… même lorsque ton bout du nez brille ! J’espère que tu me
réserveras beaucoup de danses. »


Alice fit l’acquisition d’un nouveau sac, d’un poudrier et d’une
pochette. Puis elle récupéra sa voiture au parc de stationnement de la gare et
elle mit le cap sur Emerson, Ned à son côté.


Cette nuit-là, après le bal, Alice devait coucher chez une
personne amie, Mme Hainne. Cette dame, qui avait deux filles elles-mêmes
invitées au bal du collège, recevait en outre quelques-unes de leurs amies.
Toute cette jeunesse fit un accueil chaleureux à Alice.


Comme celle-ci montait à sa chambre pour y revêtir sa
toilette du soir, quelqu’un appela du hall :


« Téléphone pour Alice Roy ! »





Alice redescendit à vive allure. L’appel provenait d’Ellen
Smith.


« Excusez-moi de vous déranger, murmura-t-elle d’une
voix agitée, mais c’est Mme Chatham… Elle revient sur le délai d’une
semaine qu’elle m’avait accordé et insiste pour que je lui donne ma réponse
sous trois jours. Elle refuse de patienter davantage.


— Très bien, répondit Alice après un court
instant de réflexion. Je parlerai moi-même à Mme Chatham demain. Ne faites
rien avant que je vous aie revue.


— Je ne crois pas pouvoir refuser cette
situation, vous savez…


— Je comprends. Mais ne vous tracassez pas,
Ellen. Si cet emploi paraît offrir trop de risques, je tâcherai de vous en
procurer un autre. Comptez sur moi.


— Je vous dois beaucoup de reconnaissance,
soupira Ellen au bout du fil. Comment vous remercier ? Mes parents eux
aussi pensent que vous êtes sensationnelle ! »


Alice raccrocha en souriant. Puis, après une minute d’hésitation,
elle téléphona chez elle. Contrairement à son espoir, son père n’était pas là.
Ce fut Sarah qui répondit :


« J’allais justement t’appeler, Alice. Mon Dieu… je
suis encore toute bouleversée…


— Voyons, que se passe-t-il ? interrogea
Alice, inquiète.


— Il y a quelques minutes à peine un homme a
téléphoné. Il n’a pas donné son nom… mais quelle voix sinistre !


— Qu’a-t-il dit ?


— Il n’a prononcé qu’une phrase. Je te la répète
mot pour mot : « Laissez tomber l’affaire Tomlin ou vous vous en
repentirez. » Oh ! Alice ! Cette menace t’est certainement
destinée. Je n’arrête pas de m’adresser des reproches. C’est moi qui ai
conseillé à Ellen de te parler de cette maudite carte au trésor.


— Allons, allons, cesse de te faire du souci,
murmura Alice d’une voix rassurante. Il n’y a que les gens lâches pour menacer
anonymement.


— Écoute, Alice… Ne t’occupe plus de cette
histoire. Ellen et ses parents ont besoin d’aide, c’est sûr, mais pas au prix
de ta sécurité. »


Alice dut discuter longtemps avec l’excellente Sarah avant
de pouvoir la convaincre qu’il n’y avait à redouter aucun danger immédiat. Elle
se garda bien de raconter qu’elle avait été suivie par l’auto grise et délestée
de son sac à main. Elle ne voulait pas ajouter au tracas de la dévouée
gouvernante.


Un peu plus tard, tandis qu’elle passait sa toilette de bal,
Alice décida de ne plus penser qu’à l’agréable soirée qu’elle allait vivre. Au
diable les ennuis ! Sa nouvelle robe, toute blanche et argent, lui donnait
une allure de princesse de conte de fées. Elle lut l’admiration dans les yeux
de Ned quand elle descendit l’escalier pour aller le rejoindre.


Le dîner fut un succès. Sitôt après, la fête commença. L’immense
salle de gymnastique du collège avait été spécialement aménagée et décorée pour
la circonstance. Un orchestre de dix musiciens, installé sur une estrade,
commença par jouer une ouverture au cours de laquelle les invités furent
présentés au principal du collège et à ses professeurs.


Dès le début du bal, Alice s’amusa beaucoup. Elle dansa avec
Ned et plusieurs autres garçons qu’elle connaissait. Puis Ned lui annonça qu’un
de ses camarades, nouveau venu au collège, désirait lui être présenté.


« C’est un excellent danseur, expliqua Ned. Il n’habite
Emerson que depuis cette année. Il s’appelle Bill Tomlin.


— Tu as bien dit Tomlin ? s’écria Alice en
tressaillant.


— Oui. Pourquoi ? Tu le connais ?


— Non, mais Tomlin est précisément le nom du
vieux capitaine qui enterra le trésor dans l’île déserte.


— J’avais oublié ce détail. Je comprends que tu
sois désireuse de rencontrer Bill. Tu crois qu’il pourrait t’aider à trouver un
fil conducteur ?


— Je n’en sais rien, avoua Alice en hochant la
tête. Il y a peu de chance pour qu’il soit apparenté au vieil Arthur Tomlin.
Mais enfin, on ne sait jamais. Il ne faut négliger aucune piste. »


Bill Tomlin se trouva être un aimable garçon d’une vingtaine
d’années. Il n’avait pas l’air extrêmement malin mais il avait d’agréables
manières et dansait à la perfection.


Malgré tout, dans la cohue, il lui arriva de marcher une ou
deux fois sur les pieds d’Alice. La jeune fille, constatant qu’il était timide,
s’efforça de le mettre à l’aise… Et puis, au cours de la conversation, elle lui
demanda s’il ne comptait pas de marin dans sa famille.


« Ma foi oui, répondit-il. Le frère de mon grand-père
était capitaine à bord d’un navire marchand. Il s’appelait Charles Tomlin.


— Est-ce qu’il n’avait pas deux fils jumeaux ?


— Si, répliqua Bill en regardant Alice d’un air
étonné. L’un d’eux est devenu capitaine dans la marine, comme son père. J’ignore
tout de l’autre.


— Ce capitaine est-il toujours vivant ? s’enquit
Alice dont l’intérêt allait croissant. Savez-vous où je pourrais le rencontrer ? »


Avant que Bill Tomlin ait eu le temps de répondre, la
musique s’arrêta brusquement. Le batteur produisit un roulement de son tambour
et le meneur de jeu s’adressa à la foule.


« Mesdames et messieurs, s’écria-t-il, je vous prie de
me prêter toute votre attention ! J’ai une importante déclaration à vous
faire… »




















« Ce capitaine
est-il toujours vivant ? » s’enquit Alice.












CHAPITRE VII

ENLÈVEMENT… ET ÉVASION


 


TOUT le monde attendit, parmi les chuchotements et les
rires. Henry Garway, qui cumulait les fonctions d’animateur et de chef d’orchestre,
poursuivit :


« Nous interrompons provisoirement le bal afin de vous
présenter un des meilleurs numéros de la soirée… Il s’agit d’une pantomime,
jouée par les membres du club d’art dramatique du collège.


« Cependant, avant la représentation et selon la
coutume, nous allons, comme chaque année, procéder à l’élection de la reine du
bal, qui devra présider la pantomime. Elle sera sacrée en grande pompe et nous
lui remettrons cette écharpe et cette couronne que voici…


« Un jury, constitué par des professeurs et des
étudiants, a déjà choisi l’heureuse élue. Nous allons vous donner son nom dans
une minute. »


Bill Tomlin hocha la tête.


« Sapristi ! s’exclama-t-il. Je me demande qui
cela peut bien être ! En général, on vote pour la fille la plus jolie et
la plus sympathique de l’assemblée. »


Mais déjà Henry Garway frappait dans ses mains pour réclamer
l’attention générale.


« Si mademoiselle Alice Roy veut bien monter sur l’estrade… »
demanda-t-il avec un sourire.


Poussée par ses amis, Alice s’avança. Tout le monde se mit à
applaudir, car le choix du jury était approuvé par chacun. Un peu étonnée de
son triomphe, Alice remercia gracieusement et monta sur l’estrade.


Là, on lui remit solennellement un large ruban de soie qu’elle
passa par-dessus sa robe et qui allait de son épaule à sa hanche. On déposa sur
sa tête une superbe couronne en carton doré et on la pria de s’asseoir sur un
trône d’honneur.


Après quoi on réduisit l’éclairage et la pantomime commença.
Il était impossible de deviner l’identité des acteurs, car leur visage se
dissimulait sous un loup de velours noir. Alice crut reconnaître Ned dans l’un
des démons mais avant qu’elle soit arrivée à une certitude les lumières s’éteignirent
soudain.


« Hé ! Qu’est-ce que cela signifie ? lança
une voix masculine. Ça fait partie de la pièce ou quoi ? »


Après plusieurs minutes de confusion, la lumière revint.


« Navré de l’interruption, déclara Henry Garway au
micro. Quelqu’un avait fermé le compteur électrique. Ce n’est qu’une farce
stupide.


— Hé ! Dites donc… ! s’exclama Bill
Tomlin en tournant ses regards vers l’estrade. Où donc est passée notre reine ? »


Le trône occupé un instant plus tôt par Alice était vide à
présent.


« C’est vrai, ça ! s’écria à son tour Ned
brusquement alarmé. Cette disparition est-elle comprise dans les réjouissances ? »


L’animateur eut l’air aussi désemparé que ses questionneurs.


« Ma foi non, avoua-t-il. Je n’y comprends rien. Mlle Roy
a dû sortir pour respirer un peu d’air frais, je suppose. »


L’explication suffit à l’ensemble du public, mais Ned et
Bill se rendirent compte que Garway lui-même n’y croyait pas trop. Tandis que l’orchestre
recommençait à jouer sous la direction du premier violon, les deux garçons
entraînèrent Garway sous la véranda pour y discuter de la situation loin des
oreilles indiscrètes.


« Il est arrivé quelque chose à Alice, j’en suis
certain, affirma Ned avec une anxiété croissante. Nous devrions peut-être
appeler la police…


— Oh ! non ! Pas encore ! supplia
Garway. Les journaux s’empareraient aussitôt de la nouvelle et cela ferait une
détestable publicité pour Emerson. Du reste, nous ne sommes pas vraiment sûrs
qu’il se soit produit un événement fâcheux. Avant de rien décider je vous
propose de chercher Mlle Roy dans les différentes cours du collège. Elle a
pu aller se promener un peu, loin de la salle surchauffée… »


Tandis que les trois jeunes gens essayaient de la retrouver,
Alice était déjà à plusieurs kilomètres de là… prisonnière à bord d’une auto
grise qui filait à toute allure à travers la campagne.


Au moment où les lumières de la salle de bal s’étaient
éteintes, un homme masqué, à peine visible dans l’ombre et qu’elle avait pris
pour l’un des acteurs de la pantomime, s’était approché d’elle.


« Venez vite ! lui avait-il chuchoté. Suivez-moi. »


Croyant qu’il s’agissait d’un scénario prévu d’avance, Alice
avait obéi. Juste comme elle débouchait dans le hall d’entrée du collège, une
femme avait brusquement surgi de derrière un écran de palmiers en pots. Avant
qu’Alice fût revenue de sa surprise, le couple la poussa dans une voiture qui
attendait devant la porte et dont le moteur tournait au ralenti.


Trop tard la jeune fille comprit qu’elle était tombée entre
les mains de ceux qui l’avaient suivie à Hamilton. Un foulard noué sur sa
bouche l’empêchait de crier.


Au bout d’un moment qui lui parut durer une éternité, une
voix murmura à son oreille :


« Maintenant, je vais vous ôter votre bâillon. Ne
bougez pas et n’essayez pas de vous échapper. Remettez-nous simplement la
carte, et nous ne vous ferons aucun mal. »


Alice se tassa sur son siège et regarda la femme qui se
trouvait à côté d’elle. Celle-ci lui tenait le bras d’une poigne ferme mais l’on
ne distinguait qu’imparfaitement ses traits à la lueur du tableau de bord. Son
complice était au volant. Il portait toujours le loup de velours qui avait
trompé Alice au départ.


« Ainsi, soupira la jeune détective avec autant de
désinvolture qu’elle put, c’est vous qui avez coupé le courant tout à l’heure ?
Vous m’avez suivie jusqu’au collège d’Emerson.


— Nous n’avons pas de temps à perdre en
bavardages inutiles, grommela la femme d’un ton sec. Allez-vous me donner cette
carte ou faudra-t-il que nous vous l’arrachions ?


— J’ignore de quoi vous parlez.


— Vous le savez fort bien, au contraire. Vous
aviez cru nous jouer, n’est-ce pas, en retirant le précieux dessin de votre
sac, cet après-midi ? Allons, obéissez.


— Oblige-la à se dépêcher un peu, Irène !
bougonna le conducteur en se retournant à demi.


— Je vous répète que je n’ai aucune carte sur
moi, insista Alice. Je n’ai pas l’habitude de m’encombrer lorsque je me rends à
une soirée.


— Je suis sûre au contraire que vous l’avez
emportée, riposta Irène. Je veux l’avoir et je l’aurai. »


Sans la moindre douceur, elle se mit à fouiller Alice… mais
en pure perte !


« Qu’avez-vous fait de ce papier ? » s’écria-t-elle
alors sans cacher sa colère.


Alice resta muette.


« Très bien, ne dites rien, marmonna Irène. Tôt ou tard
vous finirez par parler. Nous vous garderons prisonnière jusqu’à ce que vous
cédiez. »


Cette menace consterna la pauvre Alice. Ses ravisseurs
tiendraient parole, elle n’en doutait pas.


Le désespoir s’insinuait en elle. Elle se rendait compte
que, dès que son père apprendrait dans quelle situation elle se trouvait, il
donnerait sa copie de la carte aux kidnappeurs pour assurer la sécurité de sa
fille.


« Si seulement je pouvais me tirer de là toute seule ! »
songea la jeune détective.


La voiture, cependant, approchait d’un carrefour comportant
des feux tricolores. Le signal était vert et Alice fit tout bas des vœux pour
qu’il passe au rouge avant que l’auto n’atteigne le croisement.


Elle était résolue à tenter une manœuvre hardie pour s’échapper.
Mais, avant tout, il fallait distraire l’attention d’Irène.


« C’est de la folie de vouloir me retenir prisonnière,
déclara-t-elle avec calme. D’autant plus que la carte originale a été volée.


— Cela, nous le savons, répondit le conducteur.


— Vous êtes bien capables d’avoir vous-mêmes
combiné ce vol, hasarda Alice.


— Dans ce cas, nous ne vous aurions pas couru
après. Non ! Nous avons entendu Tomlin-Smith parler du cambriolage dont il
a été victime mais nous vous avons également entendue parler de la copie que
vous possédiez.


— C’est cette copie que vous avez sortie de votre
sac à main pour la cacher ailleurs, ajouta Irène.


— Êtes-vous sûre que ce soit moi qui l’aie
retirée de mon sac ? suggéra perfidement Alice. C’est peut-être votre
complice ici présent ! »


Répondant au vœu d’Alice, le feu passa au rouge et le
conducteur immobilisa son véhicule dans un grincement de freins. D’un air
furieux, il se tourna vers Alice.


« Quel jeu jouez-vous ? lança-t-il. Vous voulez
amener Irène à douter de moi ? Je n’ai jamais eu cette satanée carte en
main.


— En êtes-vous certain ? murmura Alice avec
suavité.


— Fred, commença Irène d’une voix aigre, si tu as
essayé de me jouer un tour, gare à toi…


— Oh ! tais-toi donc ! Tu me fatigues.


— Je parie que tu me doubles avec Miky Doty et
que tu t’apprêtes à me laisser tomber ! cria Irène d’une voix perçante.
Mais je ne te le permettrai pas ! Tu peux croire que… »


Alice, ravie d’avoir jeté la pomme de discorde dans le camp
ennemi, se prépara à agir. Ses ravisseurs étaient occupés à se quereller. C’était
le moment d’en profiter. D’une seconde à l’autre le feu allait revenir au vert.


D’une brusque secousse, elle se libéra de l’étreinte d’Irène.
En un clin d’œil elle ouvrit la porte de la voiture et sauta à terre. Puis elle
se mit à courir aussi vite qu’elle put.


« Fred ! hurla Irène derrière son dos. Fred !
Arrête-la ! Ne la laisse pas partir ! »


Prise de panique, Alice ne savait que faire. Si elle
continuait à courir sur la route, la voiture la rattraperait sans tarder. Et si
elle se lançait à travers champs, elle ne pourrait battre l’homme à la course,
surtout gênée comme elle l’était par sa longue robe de bal.


Elle était tout près de désespérer quand elle vit une auto
arriver à sa rencontre. Son cœur bondit de joie. Fred et Irène n’oseraient rien
tenter contre elle en présence de témoins. Encore fallait-il arrêter cette
voiture…


Alice avait pour principe de ne jamais faire d’auto-stop
surtout la nuit. Mais nécessité commande : il s’agissait d’un cas de force
majeure. À tout prix elle devait mettre la plus grande distance entre elle et
ceux qui l’avaient enlevée.















CHAPITRE VIII

LES RÉVÉLATIONS DE BILL


 


ALICE se précipita au milieu de la route et agita
frénétiquement les bras. Elle était bien visible dans la lumière des phares. L’auto
s’arrêta en grinçant. C’était un vieux modèle. Un couple occupait la banquette
avant.


« Continue, Tom ! hurla la femme d’une voix
apeurée. C’est un fantôme ! »


Alice avait oublié qu’elle avait brusquement surgi des
ténèbres, vêtue d’une robe blanche qui descendait jusqu’au sol. Une personne
crédule pouvait fort bien être effrayée de son apparition… Craignant que le
vieux tacot ne se remît en marche, elle s’approcha de la portière en criant :


« Attendez-moi, je vous en prie. Je suis en difficulté
sur la route. »


Tout en parlant, elle était montée dans la voiture. D’une
voix suppliante, elle jeta au conducteur :


« Vite ! Vite ! Partons d’ici ! Les gens
que vous voyez là-bas, ont essayé de m’enlever. »


L’homme et la femme regardèrent Alice d’un air stupéfait. C’était
visiblement un couple de fermiers.


« Vous n’êtes pas un fantôme ? murmura la femme,
un peu honteuse de sa peur.


— Certes non ! répondit Alice en riant
tandis que le fermier remettait son moteur en route. Je suis censée être une
reine.


— Vous venez d’un pays étranger ? demanda la
femme d’un ton empreint de respect.


— Oh ! non ! Je suis une souveraine
pour rire. On vient de m’élire reine du bal du collège d’Emerson. Mais je n’ai
pas pu tenir mon rôle bien longtemps. J’ai été kidnappée, comme je viens de
vous l’expliquer. »


À la grande satisfaction d’Alice, les occupants de l’auto
grise ne tirent pas mine de la suivre. Là-dessus, le fermier et sa femme
parurent croire qu’il s’agissait d’un enlèvement fantaisiste, imaginé par la
bande des étudiants. Alice jugea prudent de ne pas les détromper. Peut-être la
vérité les aurait-elle trop effrayés et auraient-ils refusé de l’aider
davantage…


« Cela vous détournerait-il beaucoup de votre route de
me ramener au collège ? demanda-t-elle gentiment.


— Pas le moins du monde », assura le brave
fermier.


Vingt minutes plus tard il déposait sa passagère devant la
porte de l’établissement. Alice remercia le couple et, en traversant la cour d’honneur,
se heurta presque à Ned et à Bill qui battaient les buissons alentour.


« Alice ! C’est bien toi ! s’écria Ned,
soulagé, en se précipitant vers elle. J’étais malade d’inquiétude. Que t’est-il
arrivé ?


— J’ai été enlevée par le couple de l’auto grise,
expliqua rapidement Alice, mais il faut passer le fait sous silence.


— Tu n’as pas l’intention de porter plainte ?


— Non. Du moins pas avant d’avoir eu une
conversation sérieuse avec papa. D’ici là il faut trouver une raison toute
simple à ma disparition.


— Mais Henry Garway vient précisément de rentrer
pour téléphoner à la police. Si tu veux, je vais essayer de l’en empêcher.


— Je t’en prie. Va vite ! Tous mes plans
seraient à l’eau si l’on apprenait que j’ai été enlevée. »


Ned se rua à l’intérieur du collège, suivi par Alice et Bill
qui marchaient à une allure plus modérée. Alice mit grosso modo le
garçon au courant de ce qui s’était passé. Puis, saisissant l’occasion de ce
tête-à-tête, elle reprit la conversation là où elle l’avait laissée et
questionna Bill sur le capitaine John-Adrian Tomlin.


« Eh bien, déclara Bill, il est mort alors que j’étais
encore enfant. À dire vrai, je ne sais pas grand-chose de lui et encore moins
de son jumeau. Mon père pourrait vous en raconter plus long. Il tient un
magasin d’articles de pêche à la sortie de la ville. Arrêtez-vous chez nous
demain, en partant. Il ne demandera pas mieux que de bavarder avec vous. »


Là-dessus, un groupe joyeux entoura Alice qui laissa entendre
que sa disparition était liée aux réjouissances de la soirée. Tout le monde
retourna dans la salle de bal et celui-ci se poursuivit jusqu’à une heure
tardive.


Puis les jeunes invitées prirent congé de leurs cavaliers.
Alice rentra chez Mme Hainne et ne fit qu’un somme jusqu’au lendemain
matin. En repartant pour River City, elle s’arrêta comme convenu chez les
parents de Bill. Le jeune homme était déjà au collège mais il avait prévenu son
père de la visite d’Alice. M. Tomlin l’accueillit avec cordialité.


« Bonjour, mademoiselle, dit-il en l’introduisant dans
son bureau. Mon fils m’a parlé de vous. Vous êtes intéressée par l’histoire de
la famille Tomlin, à ce que j’ai compris ?


— Oui, beaucoup, affirma Alice. Si cela ne vous
dérange pas, j’aimerais vous poser quelques questions.


— Je vous écoute… »


Alice s’informa alors du capitaine John-Adrian Tomlin,
troisième marin de sa lignée.


« Mon cousin (car c’était mon cousin !) est mort
voici bien des années, au cours d’un voyage au Japon. C’était un homme de cœur.
Il n’a laissé que des regrets.


— Il avait un frère jumeau, n’est-il pas vrai ?


— Oui, répondit le père de Bill. Je crois qu’il a
péri en mer, au cours du naufrage de l’Albatros, le bateau de son père. »


Alice savait à quoi s’en tenir à ce sujet. Toutefois, elle
préféra ne pas révéler à son interlocuteur que Robert Tomlin, devenu M. Smith,
était bien vivant. Elle attendrait d’avoir, si possible, tiré toute l’affaire
au clair.


« Savez-vous, demanda-t-elle encore, si votre cousin a
laissé une femme et des enfants ?


— Il s’était marié mais, à ma connaissance, il n’a
jamais eu de descendance. Je regrette de ne pouvoir vous renseigner sur sa
veuve. Mme Tomlin a disparu peu après la mort de son mari et je n’ai
jamais eu de ses nouvelles.





— À quoi ressemblait le capitaine John-Adrian
Tomlin ? s’enquit la jeune détective après avoir réfléchi quelques
instants. Quels étaient ses goûts ?


— Ma foi, il avait la marotte de collectionner
les choses, entre autres les coquillages rares. J’en possède un qu’il m’a donné
jadis. Je ne m’en suis jamais dessaisi. Tenez, le voilà ! »


Tout en parlant, le père de Bill avait ouvert un tiroir.
Après avoir farfouillé parmi un monceau de papiers, il en retira une magnifique
coquille brune et rose d’une forme curieuse.


Alice l’admira comme il se devait.


« Très joli. Et que collectionnait-il encore ?


— Oh ! on ne peut pas appeler ça une
collection ! Mais il avait un répertoire remarquable de chansons de marin.
Il en connaissait des dizaines !


— Ainsi, il chantait, murmura Alice. Ce détail
pourra peut-être me servir.


— Oui, il avait une jolie voix. »


Le père de Bill était fort discret mais il cachait mal sa
curiosité. Alice, tout à fait convaincue maintenant que le capitaine
John-Adrian Tomlin dont on venait de lui parler était bien le jumeau disparu de
M. Smith, décida de révéler sans plus tarder la vérité à l’aimable
commerçant.


Celui-ci montra un grand intérêt.


« J’aimerais bien rencontrer Robert Tomlin-Smith,
dit-il enfin. Je pourrais lui donner des précisions sur son frère défunt. Savez-vous
si les deux jumeaux se ressemblaient ?


— Non, je l’ignore.


— Je regrette de ne pas avoir de photo de
John-Adrian. Cela aurait pu vous aider dans votre enquête, si vous êtes décidée
à retrouver sa veuve. »


Alice était satisfaite du résultat de son entrevue. Elle se
rendait compte qu’elle venait de faire un grand pas en avant. Elle savait
désormais que le propriétaire de la seconde moitié de la carte était mort. Il
est vrai que cela ne la rapprochait pas le moins du monde du trésor enfoui.


Au moment où elle allait prendre congé de M. Tomlin,
son regard tomba sur un assortiment d’articles de pêche vendus en solde. Tous
étaient d’excellente qualité.


« Voilà mon jour de chance, pensa Alice en considérant
une canne à pêche et un moulinet. Papa songe justement à renouveler son
matériel. Je vais lui offrir un petit cadeau. »


Tandis que le père de Bill procédait à l’emballage, Alice
demanda la permission de téléphoner à River City. Elle désirait parler à Bess.


« Allô ! Bess ? C’est moi, Alice,
commença-t-elle, oubliant que son amie ne manquait jamais de reconnaître sa
voix. Je suis sur le chemin du retour mais je me propose de m’arrêter chez Mme Chatham.
Or, papa ne veut pas que j’y aille seule. Est-ce que Marion et toi ne pourriez
pas me rencontrer là-bas dans une heure et demie environ ?


— Bien sûr que si ! répondit Bess avec
chaleur. Tu peux compter sur nous. Qu’est-ce que tu as derrière la tête ? »


Alice jeta un coup d’œil à M. Tomlin. Il se trouvait
tout à l’autre bout du vaste magasin et ne pouvait guère l’entendre. Elle
baissa la voix.


« Voici ce que je voudrais que vous fassiez…
expliqua-t-elle. Personnellement, j’ai l’intention d’examiner à fond le
pavillon de musique. Tandis que je serai là-bas, il faut que Marion et toi
occupiez Mme Chatham afin qu’elle ne s’inquiète pas de mes faits et
gestes. Essayez de soutenir avec elle une conversation animée…


— Là encore tu peux compter sur nous, assura Bess.
Je te conseille cependant d’être très prudente.


— À mon tour de te dire : Compte sur moi »,
répliqua Alice en riant.


Les deux amies bavardèrent encore un instant puis elles
raccrochèrent.


Alice prit congé de M. Tomlin, transporta ses achats
dans sa voiture et poursuivit sa route vers River City. Elle ne se pressait pas
et, malgré tout, arriva à Rocky House avant Bess et Marion. Ayant
constaté que l’auto de Marion n’était pas garée devant la propriété de Mme Chatham,
Alice se rangea le long du trottoir et attendit, scrutant la route devant elle.


Elle commençait à s’impatienter lorsque soudain un cri aigu
la fit tressaillir. Le son venait de la partie du parc où se trouvait le
pavillon de musique.


Sans hésiter, Alice bondit, franchit la grille en courant et
remonta à toute allure l’allée latérale conduisant au pavillon.


Juste comme elle atteignait un tournant, elle eut la vision
de la petite Trixie Chatham fuyant à toutes jambes loin du pavillon, ses
cheveux flottant au vent.


« Un fantôme ! Un fantôme ! criait-elle. Je l’ai
vu ! Il est dans la salle de musique ! »


Alice tenta de l’arrêter au passage pour lui parler avec
douceur et la réconforter. Mais la pauvre enfant n’avait qu’une idée en tête :
fuir toujours plus loin. Elle se dégagea d’une secousse, plongea à travers une
brèche de la haie et déboucha sur la route, au moment même où une voiture
arrivait.















CHAPITRE IX

ENQUÊTE AU PAVILLON


 


ALICE poussa un cri d’effroi et se précipita à la suite de l’enfant.
Elle eut tout juste le temps de la saisir par un pan de sa courte robe et de la
tirer en arrière. L’automobile passa à les frôler…


« Lâchez-moi ! » hurla la petite fille qui ne
s’était même pas rendu compte du danger.


Elle se débattait de toutes ses forces lorsque soudain elle
prit conscience de la personne qui la tenait. Elle cessa de se démener et
murmura d’une voix faible :


« Oh ! C’est vous ! Je vous reconnais… »


Alice s’accroupit à côté d’elle.


« Qu’est-ce qui t’a bouleversée à ce point, Trixie ?
demanda-t-elle avec bonté. Sais-tu que tu as failli te faire écraser par cette
voiture ? »


L’enfant baissa la tête et commença à sangloter. Son corps
menu était agité d’un tremblement irrépressible.


Tandis que la jeune détective était en train de la
réconforter, une seconde auto surgit sur la route et vint se ranger derrière
celle d’Alice. Marion était au volant, avec Bess à côté d’elle.


Les deux cousines mirent pied à terre et s’approchèrent du
petit groupe.


« Que se passe-t-il ? demanda Bess. Qui est cette
petite fille ? Est-elle blessée ?


— C’est Trixie Chatham, dit Alice. Elle a manqué
de se faire écraser. Pour une raison encore inexpliquée elle a pris peur et s’est
élancée hors de la propriété sans regarder à droite ni à gauche.


— Qu’est-ce qui t’a effrayée, Trixie ? »
demanda Marion en tapotant la main de l’enfant.


Trixie se recula et se blottit contre Alice.


« Voyons ! Parle, pria celle-ci.


— C’était un… un fantôme ! murmura Trixie d’une
voix qui révélait la profondeur de son émotion. Un fantôme grand et gros, avec
des yeux horribles. Il était derrière la fenêtre du pavillon de musique et il
me regardait d’un air féroce.


— Voyons, Trixie ! s’écria Marion en éclatant
de rire. Tu n’as vraiment pas pu croire ça ! Tout le monde sait que les
fantômes n’existent pas.


— Eh bien alors, qu’est-ce que c’était, que j’ai
vu ? demanda l’enfant. C’était quelque chose avec de gros yeux, qui se
cachait dans le studio. »


Marion, avec sa rude franchise habituelle, était sur le
point de déclarer à Trixie qu’elle avait rêvé, lorsque Alice s’interposa. Elle
se mit à questionner Trixie avec douceur.


« Tu es bien certaine d’avoir vu quelque, chose de
suspect, n’est-ce pas ? Alors, voici ce que nous allons faire. Mon amie
Bess va te reconduire chez toi. Pendant ce temps, Marion et moi nous nous
rendrons au pavillon de musique et nous tâcherons de savoir ce qui a pu t’effrayer
ainsi. »


Trixie tourna vers elle de grands yeux pleins d’anxiété.


« Et s’il vous arrivait malheur ? Il y a peut-être
du danger… là-bas.


— Nous serons très prudentes. Et maintenant, sois
raisonnable. Donne la main à Bess et suis-la. »


À regret, Trixie s’éloigna au côté de Bess en direction de
la maison. Alice et Marion s’engagèrent d’un pas vif dans l’allée qui menait au
pavillon de musique.


Baissant la voix d’instinct, Alice confia à sa compagne :


« Je ne pense pas que Trixie ait été victime de son
imagination. La première fois que je suis venue ici j’ai été témoin d’étranges
faits. C’est même la raison pour laquelle mon père ne veut pas que j’y revienne
seule. »


Marion ouvrit des yeux ronds.


« Tu penses que quelqu’un se cache dans ce pavillon ?


— Ce ne serait pas impossible… En tout cas, avant
qu’Ellen accepte la situation que lui propose Mme Chatham, nous devons
passer l’endroit au peigne fin. Tu n’as pas peur, j’espère ?


— Montre-moi le chemin et je te suivrai »,
riposta Marion pleine d’un beau courage.


Avec prudence, les deux jeunes filles s’approchèrent du
bâtiment mystérieux. Elles ne virent personne et n’entendirent rien. Elles en
firent le tour à pas lents. Rien ne se produisit.


« Nous n’avons plus qu’à entrer, murmura Alice. Nous
verrons bien ce qui arrivera… Le tout est de rester sur nos gardes. »


Sans plus hésiter, elle empoigna le bouton de porte et le
tourna. Elle s’attendait à pouvoir pénétrer à l’intérieur du pavillon avec
autant de facilité que la première fois. Or, à sa grande surprise, la porte
résista : elle était fermée à clef. « Ça, c’est drôle ! s’exclama-t-elle.
Cette porte était ouverte lors de ma précédente visite.


— Peut-être pourrons-nous entrer quand même en
passant par une fenêtre », suggéra Marion en essayant de soulever le
panneau inférieur de la fenêtre en façade.


Mais ses efforts demeurèrent vain. Le châssis mobile refusa
de bouger, de même que ceux des autres fenêtres.





« Notre perquisition est terminée avant que nous l’ayons
commencée, soupira Alice, déçue. Je me demande si j’aurai assez de toupet pour
demander la clef à Mme Chatham…


— Pourquoi pas ? répliqua Marion en haussant
les épaules. Tu ne risques rien d’autre qu’un refus. »


Bras dessus bras dessous, les deux amies se dirigèrent vers
la villa. Elles y trouvèrent Bess en train de bavarder avec Mme Chatham.
Trixie, assise sur les marches de la véranda, à quelques pas de sa mère, jouait
avec un gros chat blanc. Le matou faisait le fou et Trixie ne pouvait s’empêcher
de rire tout fort. À deux ou trois reprises, Mme Chatham, agacée, la pria
de se taire. L’enfant reprit son air triste.


Alice, qui savait à quel point la petite fille avait été
bouleversée un instant plus tôt, se dit que son rire aigu était dû tout autant
à la nervosité provoquée par la peur qu’aux gambades du gros matou. Elle devina
que Trixie, tour à tour cajolée et rabrouée par une mère elle-même trop
nerveuse, avait gardé ses frayeurs pour elle. En d’autres termes, Mme Chatham
ne devait pas être au courant des manifestations étranges dont son pavillon de
musique était le théâtre.


Désireuse de vérifier au plus tôt son hypothèse, Alice
demanda sans crier gare à la maitresse de maison quelle était la personne qui
logeait dans le petit pavillon…


« Mais… il n’est pas habité, répondit Mme Chatham,
visiblement étonnée par la question.


— C’est un endroit agréable, poursuivit avec désinvolture.
Vous devez y aller souvent je suppose ?


— Presque jamais, au contraire. Voyez-vous,
depuis la mort de mon mari, j’évite les vieux souvenirs. Je le tiens fermé à
clef en général. À un moment donné, j’en laissais la porte ouverte, espérant
que Trixie l’utiliserait comme salle de jeu, mais elle ne veut en entendre
parler à aucun prix. Quelle enfant étrange j’ai là ! Elle a trop d’imagination !
Elle m’a raconté une histoire abracadabrante que, bien entendu, je n’ai pas
crue… Depuis, je me refuse à l’écouter mais je ne la force pas. Elle a pris ce
pavillon en horreur et l’imagine bourré de croquemitaines. Tant pis pour elle ! »


Alice était bien convaincue maintenant que Mme Chatham,
quoique aimant beaucoup sa fille, ne la comprenait pas du tout. Elle tenait
pour négligeables les frayeurs de Trixie et ne se rendait pas compte à quel
point la pauvrette se sentait seule. Si Ellen Smith venait à Rocky House,
tout changerait, bien sûr, et l’enfant serait plus heureuse avec une compagne
douce et enjouée.


Tout haut, la jeune détective reprit :


« Vous m’avez dit l’autre jour que votre premier mari
collectionnait les maquettes de navires…


— Voulez-vous les voir ? proposa aussitôt Mme Chatham.


— Cela me fera grand plaisir, affirma Alice qui
approchait du but qu’elle cherchait à atteindre.


— Je vais prendre la clef du pavillon »,
annonça la mère de Trixie en se levant de son siège.


Alice était plus que jamais convaincue que Mme Chatham
ignorait qu’il se passait des choses insolites dans le petit bâtiment au fond
du jardin…


Un instant plus tard, la veuve et les trois jeunes filles – que
Trixie, bien entendu, avait refusé de suivre – pénétraient à l’intérieur
du pavillon suspect. Alice regarda autour d’elle. Rien n’avait changé depuis sa
dernière visite. Si un intrus était venu, il n’avait laissé aucune trace de son
passage.


« Oh ! quels jolis petits bateaux ! » s’écria
Bess en traversant la pièce pour admirer les maquettes de navires qui se
trouvaient sur la cheminée.


Alice s’assit devant le piano et fit courir ses doigts sur
les touches. Celles-ci rendirent un son doux et mélodieux. Elle se tourna alors
vers Mme Chatham pour demander :


« Est-ce que cet instrument possède un ressort caché
qui permette de le rendre silencieux quand on le désire ?


— Je n’en ai jamais entendu parler, avoua la
veuve. Ce ne serait pas impossible attendu que ce piano appartenait à un
inventeur plein d’imagination… mais mon mari a fait disparaître tous les
truquages de l’ancien propriétaire. Peut-être certains lui ont-ils échappé.


— Y avait-il des passages secrets dans la maison ?
s’enquit la jeune détective.


— Il existait un panneau mobile dans ma chambre,
qui dissimulait une cachette. Un jour, Trixie s’y est enfermée par mégarde et a
eu terriblement peur. Je ne crois pas cependant que ce pavillon ait jamais été
truqué. »


Alice ne put s’empêcher de révéler à son hôtesse que le
piano était muet la première fois qu’elle avait tenté d’en jouer. Mme Chatham,
très intéressée, permit alors aux jeunes filles de fouiller la pièce pour voir
si elle ne comportait pas des particularités insolites.


Usant de la permission, les trois amies commencèrent à
sonder les murs. L’un d’eux, près de la cheminée, rendait un son creux. Mais il
fut impossible de faire bouger le moindre panneau. Marion sortit pour se rendre
compte, de l’extérieur, de l’épaisseur des murs. Mme Chatham et Bess la
suivirent.


Restée seule, Alice poursuivit ses recherches et, après
avoir roulé le tapis, découvrit plusieurs fils qui partaient d’un pied du piano
et disparaissaient sous le plancher.


« Voilà donc le système qui permet de rendre tour à
tour l’instrument muet ou sonore ! songea-t-elle. Il doit être commandé
par un bouton ou une manette se trouvant derrière le panneau mobile que j’ai
aperçu… Il faut à tout prix que je le repère. »


Elle redoubla d’ardeur et finit par tomber sur une petite
sculpture en relief. Elle appuya dessus et une portion de lambris bougea
imperceptiblement. Elle augmenta la pression et, cette fois, le panneau glissa
sur lui-même.


« Victoire ! J’ai trouvé la cachette ! »


Déjà, elle s’apprêtait à appeler les autres lorsqu’un cri
lui parvint soudain :


« Alice ! Alice !… À l’aide ! »


C’était la voix de Marion, quelque part dans le jardin…












CHAPITRE X

LA CHAMBRE SECRÈTE


 


ALICE sortit du pavillon en courant. Elle aperçut Marion qui
s’éloignait à toutes jambes sur les traces d’un homme qui fuyait, tête baissée.
Supposant que son amie avait dû surprendre l’individu en train de rôder autour
du pavillon de musique, Alice s’élança à la rescousse. L’homme, cependant,
atteignit la haie qui séparait le jardin de Mme Chatham de celui de la
propriété voisine et disparut entre les arbres. Marion s’arrêta, essoufflée.


« Flûte ! Il a filé. Inutile de songer à le
rattraper !


— Qui était-ce ? demanda Alice.


— Je n’en sais rien… »


Mme Chatham et Bess arrivèrent à leur tour, après avoir
contourné le pavillon, derrière lequel elles se trouvaient lorsque Marion avait
appelé à l’aide. Elles joignirent leurs questions à celles d’Alice.


Marion expliqua alors qu’elle avait aperçu l’inconnu se
faufilant hors du pavillon. Elle avait nettement vu le mur extérieur s’ouvrir
pour lui livrer passage. Sans doute ne s’attendait-il pas à trouver quelqu’un
sur son chemin car, après un mouvement de surprise, il s’était mis à fuir à
toute allure.


« Ça, par exemple ! s’exclama Bess, stupéfaite. Il
existe donc bien un passage secret ! Cet homme, caché à l’intérieur, a
certainement entendu notre conversation tout à l’heure.


— J’ai découvert l’entrée du passage, annonça
Alice. Je vais vous le montrer. Mais auparavant, Marion, indique-nous l’endroit
exact où tu as vu le mur s’ouvrir… »


Tandis que Marion repérait sans trop de difficulté la partie
pivotante du mur, Mme Chatham, inquiète de savoir qu’un étranger rôdait
dans les parages, rentra à la villa pour téléphoner au poste de police.


Alice pesa contre le mur extérieur et réussit à démasquer
une ouverture.


« Voici sans doute l’autre extrémité du passage,
murmura-t-elle. Viens avec moi, Marion, nous allons l’explorer. Toi, Bess,
rentre dans le pavillon et prends-le par l’autre bout. J’ai laissé le panneau
ouvert. Nous nous rencontrerons en un point quelconque, sans doute. »


Bess s’éloigna. Alice et Marion se faufilèrent par l’étroite
ouverture. Elles arrivèrent bientôt devant une porte non fermée à clef. À la
suite d’Alice, Marion pénétra dans une chambre noire.


« Aïe ! gémit-elle en se cognant à l’arête aiguë d’un
objet invisible. On n’y voit rien là-dedans !


— Moi aussi je viens de me heurter à quelque
chose de dur ! avoua Alice. Je regrette de n’avoir pas de lumière… Ah !
mes yeux s’habituent à l’obscurité. J’aperçois un peu de jour qui filtre par
cette fente, devant nous… »


Il s’agissait du panneau coulissant découvert par Alice et
que Bess, à ce moment précis, acheva de pousser sur le côté. La lumière du jour
entra à flot dans la petite pièce secrète.


« Qu’avez-vous découvert ? demanda Bess en
rejoignant ses amies.


— Une sorte de dépôt, dirait-on, répondit Alice
en regardant autour d’elle. C’est plein de caisses et d’objets précieux. Voyez
ce vase en porcelaine de Chine, par exemple !














 





« Qu’avez-vous
découvert ? » demanda Bess en rejoignant ses amies.














— Peut-être cet endroit est-il utilisé par un
voleur pour y entasser son butin ? » suggéra Bess.


Le crépitement d’une averse soudaine attira l’attention des
jeunes filles.


« Miséricorde ! s’écria Alice. Si notre mystérieux
inconnu a laissé des empreintes de pas dehors, la pluie va les effacer.
Essayons d’aller les relever avant qu’il ne soit trop tard ! »


Sous l’un des arbres de l’allée, les trois amies
découvrirent de remarquables traces de semelles qu’Alice s’empressa de
reproduire au crayon sur son carnet, en notant leurs proportions exactes. La
talonnette en caoutchouc portait un dessin caractéristique qu’elle reproduisit
également.


Puis Alice, Bess et Marion regagnèrent le pavillon en
courant. Mme Chatham arriva peu après, porteuse d’imperméables et de
parapluies Dix minutes plus tard la police était là à son tour et commença à
poser des questions.


Il fut impossible à Marion de donner une bonne description
de l’inconnu à qui elle avait donné la chasse. Elle avait à peine entrevu son
visage. La seule preuve tangible de son passage était les empreintes relevées
par Alice.


Les officiers de police considérèrent avec curiosité les
objets hétéroclites contenus dans la pièce secrète. Mme Chatham leur
déclara que ces différentes choses avaient appartenu à son premier mari… Ce fut
seulement après le départ des policiers que la maman de Trixie avoua :


« Je n’ai pas dit tout à fait la vérité. Certains de
ces objets ont bien appartenu à mon premier époux mais d’autres me sont
totalement inconnus. Je serais bien incapable de dire si quelque chose a été
volé. Ce bric-à-brac a dû être déposé là par mon second mari… pour écarter de
moi de douloureux souvenirs. »


Une larme brilla sous sa paupière et Alice songea que Mme Chatham
était une femme sensible qui avait sans doute longtemps pleuré la mort de son
premier mari.


Une question, toutefois, préoccupait la jeune détective… Les
objets d’art et autres trésors accumulés dans la pièce secrète avaient-ils été
apportés là par M. Chatham ou par l’inconnu que Marion avait essayé d’attraper ?
Si la seconde hypothèse était la bonne, l’homme était certainement un voleur
soucieux de cacher le produit de ses cambriolages.


« Mais comment a-t-il eu connaissance de cet endroit
secret ? » se demandait-elle.


Tout en réfléchissant, Alice avait soulevé le couvercle d’un
coffret recouvert de cuir. À l’intérieur, séparés par des boules de papier de
soie, s’étalaient de magnifiques coquillages. Soupçonnant qu’elle venait de
faire une importante découverte, la jeune fille demanda à Mme Chatham si
son premier mari collectionnait les coquillages.


« Mais oui, répondit la veuve. Il adorait tout ce qui
se rapportait à la mer.


— Au fait, reprit Alice en s’efforçant de
maîtriser le tremblement de sa voix, vous ne m’avez jamais dit comment s’appelait
votre premier époux. Est-il indiscret de vous le demander ?


— Ma foi non, répliqua Mme Chatham, un peu
surprise. Son nom était Tomlin… John-Adrian Tomlin.


— Quelle remarquable coïncidence ! s’écria Alice
avec émotion. Savez-vous que votre mari était l’oncle d’Ellen Smith ?





— Pas possible ! Comment cela ? »


La jeune détective exposa alors à la mère de Trixie l’histoire
des deux jumeaux Tomlin qu’un naufrage avait séparés jadis. Elle garda
toutefois pour elle le secret de la carte au trésor. Il lui semblait que le
moment n’était pas encore venu d’en parler. En revanche, elle s’étendit
abondamment sur les précisions que lui avait fournies M. Tomlin, le père
de Bill, au sujet du capitaine John-Adrian.


« C’est vrai que mon mari avait une belle voix, soupira
Mme Chatham. Et il chantait souvent des chansons de marins. Mais il ne m’a
pour ainsi dire jamais parlé de sa famille. Je savais seulement qu’il était
orphelin. Nous étions mariés depuis peu lorsqu’il a dû s’embarquer pour un
voyage au Japon. La maladie l’a frappé en cours de route. Je ne l’ai jamais
revu », ajouta-t-elle en s’essuyant les yeux.


Alice, qui ne voulait pas lui donner de faux espoirs mais
pensait toujours à la demi-carte perdue, hasarda encore :


« Votre mari ne vous a-t-il pas laissé des lettres ou
des documents quelconques ? Cela pourrait confirmer votre parenté avec M. Tomlin-Smith… »


Cette dernière phrase ôtait aux questions d’Alice toute
apparence d’indiscrétion. Aussi Mme Chatham répondit-elle de bonne grâce :


« Après la mort de John-Adrian on m’a envoyé des
caisses lui appartenant. Certaines contenaient des paperasses. Je ne les ai pas
compulsées pour ne pas aviver mon chagrin, mais j’ai tout conservé précieusement.
Ces papiers sont ici même, quelque part dans ce pavillon.


— Nous ferions peut-être bien de regarder… »,
commença Alice.


À cet instant précis, un cri déchirant leur parvint. Marion
et Bess sursautèrent. Alice, sans hésiter, se précipita dans le jardin.


« Maman ! Au secours ! entendit-elle à sa
droite.


— Trixie ! Courage ! J’arrive ! »


Et, Mme Chatham et ses amies sur ses talons, Alice
redoubla de vitesse. Mme Chatham appela de son côté :


« Trixie, ma chérie ! Où es-tu ? »


Cette fois, l’enfant resta muette. Alors, le petit groupe
affolé se mit à chercher au hasard Soudain, une voix apeurée s’éleva de nouveau :


« Je veux sortir de là ! Je veux sortir ! »


Se repérant au son, Alice fit un bond en avant, pour se
rejeter presque aussitôt en arrière. Un gouffre béant venait de lui apparaître.
Elle se pencha et regarda au fond du trou. Peu distincte dans la pénombre, une
ombre menue bougeait.


« Trixie !


— Je veux maman ! Je veux sortir !
Aidez-moi ! » supplia la petite fille en sanglotant.


Alice, supposant que l’enfant était tombée dans un puits
désaffecté et mal obstrué, lui demanda si elle avait les pieds dans l’eau.


« Non, il n’y a pas d’eau. Mais je vois un autre gros
trou, répondit Trixie. Et puis, j’ai froid.


— Je ne peux pas t’attraper de si loin, mais tiens
bon ! Je vais chercher une échelle ! »


Cependant, Mme Chatham, Marion et Bess avaient rejoint
Alice. Par chance, le jardinier arriva à son tour. Ce fut lui qui se chargea d’aller
chercher l’échelle.


« Je veux qu’Alice descende ! réclama la petite
voix de Trixie une fois que l’échelle fut en place. Je ne peux pas remonter
toute seule. »


Alice escalada le bord du trou… tandis que le jardinier
affirmait n’avoir jamais soupçonné un gouffre à cet endroit du parc. Le
bonhomme suggérait que les pluies pouvaient l’avoir creusé par en dessous. Le
sol aurait achevé de céder lors de la précédente averse.


« Hum ! » songea Alice, tout en atteignant le
fond du trou. Trixie, apparemment saine et sauve, lui sauta au cou. Alice l’aida
à remonter puis redescendit pour inspecter les lieux. Ainsi que l’enfant l’avait
annoncé, il existait un autre trou… une sorte de passage souterrain qui coupait
le gouffre à angle droit. Pourquoi l’avait-on creusé et ou conduisait-il ?


« Bess ! Marion ! Voulez-vous aller prendre
ma torche électrique dans ma voiture ? » demanda Alice en élevant la
voix.


Cinq minutes plus tard, Marion lui rapportait l’objet et
descendait à son tour. La lumière de la lampe permit aux deux amies d’apercevoir
distinctement le large boyau dans lequel, hardiment, elles s’engagèrent.
Bientôt, le souterrain tourna. Peu après les deux filles s’arrêtèrent,
stupéfaites. Dans une excavation, bien en évidence, se trouvait un étrange
objet. Il portait une étiquette qu’Alice déchiffra avec stupeur : « Ceci
est une machine infernale ! Ne pas toucher ! Lettre explicative dans
la boîte, près de la porte. »















CHAPITRE XI

L’IDENTITÉ DU FANTÔME


 


APRÈS un instant de stupeur, Marion murmura :


« Voilà qui met définitivement les choses au point. Rocky
House est un endroit dangereux qu’il faut fuir…


— Essayons plutôt de trouver la clef du mystère,
répondit Alice. Peut-être la lettre explicative dont parle cette note nous la
fournira-t-elle. »


Le boyau souterrain prenait fin un peu plus loin : une
porte de fer bouchait le passage. Elle était fermée à clef et ne bougea pas
lorsque les deux filles tentèrent de l’ébranler.


« Je suppose que les caves de la villa se situent juste
derrière, dit Alice. Mais voyons cette lettre… »


Un long moment, elles cherchèrent en vain une cachette
capable de contenir le fameux message.


« Je parie que le fantôme du pavillon est passé par là
avant nous, soupira Marion découragée.


— Je ne crois pas que quelqu’un soit descendu ici
récemment… Oh ! Marion… regarde ! »


Alice venait de découvrir un minuscule anneau de fer fixé
sur le côté de la porte. Elle tira sur cette petite poignée et une sorte de
tiroir s’ouvrit. Il contenait deux enveloppes portant chacune ces mots :
« Pour celui qui me trouvera. »


« Ouvre vite ! » s’écria Marion.


Alice lut tout haut la première lettre :


 


« — Je commence à me faire vieux et je peux
disparaître d’un jour à l’autre, sans avoir eu le temps d’achever la plus
importante de mes inventions. C’est un secret dangereux. Voilà pourquoi j’y
travaille à plusieurs pieds sous terre, là où il ne peut nuire à personne. Si
je meurs subitement, j’espère que personne ne descendra trop tôt dans le
souterrain. Enfin, je prends toutes précautions utiles ! Du reste, au bout
de deux ans, la machine se désamorcera seule et cessera d’être dangereuse.


Nos services de la défense nationale seront sans doute
heureux d’hériter de mon invention et capables de la mettre au point. Je prie
donc celui qui trouvera ma machine infernale de la faire parvenir à qui de
droit.


« Simon North. »


 


Alice replia le feuillet.


« Ce message a plus de deux ans, déclara-t-elle. La
machine infernale a donc cessé d’être dangereuse. Voyons la seconde lettre… »


Cette fois il s’agissait de la liste complète des « Inventions
et truquages concernant l’ensemble de la propriété de Rocky House ».


« Cette liste va nous être précieuse, déclara la
pratique Marion. On pourra contrôler la villa et le pavillon et supprimer ce
qui reste encore de cachettes et de passages secrets. Trixie n’aura plus aucune
raison d’avoir peur désormais.


— Hum ! murmura Alice. Je doute que M. North
ait mentionné ici toutes ses inventions. Il n’est nulle part question du piano
truqué ni de la chambre noire du pavillon. Pour moi, Simon North ne devait
mettre sa liste à jour que de loin en loin, et la mort l’aura empêché de la
compléter… Viens, remontons, Marion. Je vais rapporter les faits à Mme Chatham
et lui conseiller d’éloigner Trixie jusqu’à ce que tout le domaine ait été
exploré.


— Mais Ellen ?… Bah ! au fond, elle
pourra aussi bien s’occuper de Trixie ailleurs qu’ici, n’est-ce pas ? »


Alice et Marion remontèrent donc à la surface où Bess et Mme Chatham
les attendaient avec anxiété. Laissant le jardinier occupé à couvrir le trou
avec des planches, les jeunes filles et leur hôtesse revinrent à la villa où
Alice exposa le résultat de ses investigations et montra les deux lettres.


« Grand Dieu ! s’exclama Mme Chatham
épouvantée. Si je m’étais doutée de tout cela, jamais je n’aurais habité Rocky
House ! »


Alice sauta sur l’occasion et conseilla un dépaysement pour
Trixie.


« Je partirais bien moi aussi quelque temps, soupira la
veuve. Mais où aller ? Une croisière me tenterait assez… »


Alice estima alors que l’heure était venue de parler de la
carte du capitaine Tomlin.


« Que diriez-vous d’une île au trésor ? »
suggéra-t-elle en souriant. Et elle se mit à raconter toute l’histoire…


« Mais c’est passionnant ! s’écria Mme Chatham
quand Alice eut terminé. Si l’on parvient à retrouver la demi-carte manquante – celle
ayant appartenu à mon mari si je comprends bien –, je financerai moi-même
les recherches. Et vous viendrez toutes avec moi pour cette croisière. Même si
nous ne découvrons pas le trésor, nous aurons eu des vacances merveilleuses !…
Mon mari ne m’a jamais parlé de sa demi-carte, mais il m’a souvent demandé si j’aimerais
partir à la chasse au trésor. Je croyais qu’il plaisantait. »


Alice suggéra alors qu’on passât en revue tous les papiers
laissés par John-Adrian Tomlin. Peut-être la précieuse carte s’y
dissimulait-elle.


« Ces papiers se trouvent dans une petite caisse qui doit
être dans le pavillon de musique », expliqua Mme Chatham.


Mais il fut impossible de mettre la main sur la fameuse
caisse.


« Je crois, dit alors Alice, que le fantôme ou plus
exactement le voleur que Marion a poursuivi, a dû s’approprier ces papiers. D’une
manière ou d’une autre, il était au courant de l’existence de la carte au
trésor… mais je doute cependant qu’il l’ait en sa possession. Sinon, pourquoi
serait-il revenu ici ?


— Je parie que tu connais te nom de cet homme ?
murmura Bess, pleine d’admiration.


— Disons plutôt que je crois le connaître !
À mon avis le fantôme et Mike Doty ne font qu’un ! D’abord, parce que Doty
a jadis cambriolé Rocky House et connaît une partie de ses inventions,
ensuite parce qu’il a également cambriolé les Tomlin-Smith ! Il a dû
découvrir que le premier mari de Mme Chatham était John-Adrian Tomlin.
Alors il s’est introduit ici pour fouiller ses affaires ! »


Les quatre amies discutèrent encore un moment, puis les
jeunes filles prirent congé de Mme Chatham et de Trixie.


« Il nous faut à tout prix retrouver la seconde moitié
de la carte ! s’écria Bess en montant en voiture à côté de Marion. Songe
donc, Alice ! Une croisière dans l’Atlantique ! Je m’y vois déjà ! »


Alice quitta les deux cousines un peu plus loin et, au lieu
de rentrer directement chez elle, fit un crochet par le commissariat. Là, on
lui apprit une nouvelle qui confirmait son hypothèse : les empreintes de
pas relevées dans le parc de Rocky House correspondaient à celles de
Mike Doty !


Le lendemain matin, Alice se rendit à Wayland, chez les
Tomlin-Smith, et les mit au courant des nouveaux développements de l’affaire.
Le père d’Ellen parut affecté en apprenant que, décidément, il ne reverrait
jamais son jumeau. En revanche, Ellen s’enthousiasma à la perspective d’une
croisière dont le but serait l’île au trésor. Encore, auparavant, fallait-il
retrouver la portion de carte manquante…


Au cours de l’après-midi, Alice retourna à Rocky House,
seule cette fois, car Bess et Marion avaient un engagement. Elle trouva Mme Chatham
occupée à fouiller une fois de plus parmi le bric-à-brac de la pièce secrète.


« Je suis toujours à la recherche de la petite caisse
contenant les papiers de mon premier mari, expliqua-t-elle. J’espérais que nous
aurions pu ne pas la voir hier, parmi ce fatras… »


Sans grand espoir, Alice passa une nouvelle fois en revue
les coins les plus obscurs. Et soudain, en soulevant un tapis d’Orient roulé,
elle aperçut une boîte en bois dont la couleur sombre se confondait avec celle
du sol. C’était la fameuse caissette ! Au milieu d’une pile de vieilles
factures se trouvait un carnet de chèques bancaires et une clef de coffre-fort
ultra plate. Mais la demi-carte au trésor demeura introuvable.


« Tiens, constata Mme Chatham. Mon mari avait un
compte en banque à New York. Je l’ignorais… et cette clef correspond à un
compartiment de coffre dans la même banque. Comme j’ai été négligente de ne pas
compulser ces papiers plus tôt !


— Vous allez être obligée de vous rendre à New
York avec un acte prouvant que vous êtes l’héritière de votre mari.


— Oui, si je veux récupérer l’argent et ce qui se
trouve à l’intérieur du coffre, il faudra que j’aille là-bas en effet… disons
dans deux ou trois jours. D’ici là, je crois que j’aurai intérêt à demander
conseil à votre père, Alice. Il m’indiquera quels papiers d’identité je devrai
au juste emporter avec moi. Et puis… voudriez-vous me rendre un service
personnel ? J’aimerais que vous veniez avec moi à New York. J’ai horreur
de voyager seule. À deux, ce sera plus gai. Du reste, qui sait ? peut-être
trouverons-nous la demi-carte manquante dans le coffre de ce pauvre John-Adrian ! »


Avant qu’Alice ait eu le temps de formuler une réponse,
Trixie s’avança hardiment dans le studio. Elle semblait ne plus craindre de
pénétrer dans cet endroit jadis si redoutable.


« Maman ! appela-t-elle de sa voix perçante. On te
demande à la maison.


— Et qui donc, ma chérie ? s’enquit Mme Chatham
en passant la tête par l’entrebâillement du panneau secret.


— Un homme et une femme qui n’ont pas donné leur
nom. Ils ne me plaisent pas beaucoup. Aussi, ajouta en riant la petite fille,
je leur ai fait des grimaces.


— Oh ! Trixie ! soupira Mme Chatham.
Je renonce à te voir devenir une enfant bien élevée. »


Là-dessus elle s’excusa auprès d’Alice et prit le chemin de
la villa. Trixie, elle, resta dans le pavillon et Alice, pour l’amuser, lui
montra un petit levier qu’elle avait découvert dans la chambre noire et qui,
selon qu’on le baissait ou non, rendait le piano tour à tour muet ou sonore.


Elle fut interrompue au cours de sa démonstration par Mme Chatham
qui revenait, assez agitée.


« Alice, dit-elle, voulez-vous venir pour que je vous
présente M. et Mme Brown, mes visiteurs ? Ils ont commencé à me
raconter une histoire qui, je crois, vous intéressera, car elle peut jeter
quelque lumière sur le mystère de la carte au trésor. »


Alice ne se fit pas prier et, au côté de Mme Chatham,
se dirigea vers la villa.


Au dernier tournant de l’allée, elle aperçut les silhouettes
d’un homme et d’une femme qui attendaient, assis dans des fauteuils d’osier,
sous le porche.


À l’approche d’Alice, les visiteurs levèrent les yeux. L’homme
murmura alors quelques mots brefs à l’oreille de sa compagne et tous deux se
levèrent, comme mus par un même ressort. Dévalant les quelques marches du perron,
ils se précipitèrent vers une voiture qui attendait dans l’allée centrale.
Stupéfaite, Mme Chatham vit le couple s’engouffrer dans l’auto et démarrer
à toute allure.


« Eh bien ! s’exclama-t-elle, indignée. En voilà,
des façons ! Qu’est-ce qui leur prend ? Vous y comprenez quelque
chose, vous, ma petite Alice ?


— Oh ! oui ! répondit Alice avec un
sourire mi-figue mi-raisin. Je connais ces gens-là et je devine la cause de
leur départ précipité. Vos visiteurs, voyez-vous, ne sont autres que cette
Irène et ce Fred qui m’ont enlevée, le soir du bal, à Emerson. »















CHAPITRE XII

TRIXIE DISPARAÎT


 


AVANT QUE l’auto ne soit hors de vue, Alice avait eu le
temps d’en noter le numéro minéralogique. Avec la permission de Mme Chatham,
elle téléphona au poste de police de la ville. Cette fois encore elle ne voulut
pas porter plainte au sujet de l’enlèvement dont s’étaient rendus coupables
Fred et Irène : libres, ils pouvaient la mettre sur une piste valable.
Elle parla donc simplement de leur comportement bizarre et suspect et demanda
qu’on tente de les rejoindre sous un prétexte quelconque – excès
de vitesse ou autre – et qu’on leur pose quelques questions.
Puis elle raccrocha.


« Ces gens, expliqua alors Mme Chatham, se sont
présentés à moi comme d’anciens amis de John-Adrian.


— C’était une entrée en matière habile, fit
remarquer Alice. Ont-ils parlé de la carte au trésor ?


— D’une manière indirecte, oui. Ils m’ont laissé
entendre que le capitaine Tomlin leur avait confié un grand secret avant sa
mort. Ils m’ont avertie d’avoir à me tenir sur mes gardes…


— Sur vos gardes ?


— Ils m’ont raconté qu’un individu – dont
ils ne m’ont pas donné le nom – était résolu à entrer en
possession d’un précieux papier ayant appartenu à mon défunt mari.


— La carte, bien sûr !


— J’ai fait celle qui ne comprenait pas de quoi
il s’agissait. Ils m’ont alors conseillé de quitter Rocky House, au
moins pour quelque temps, afin que l’homme en question ne puisse ni me menacer
ni m’effrayer.


— Ils voulaient avoir le champ libre pour
eux-mêmes, pardi !


— Je leur ai répondu que j’allais demander son
avis à une amie à moi… sans dire qui vous étiez !


— D’où leur tête quand ils m’ont reconnue !
s’écria Alice en riant. J’ai dû leur causer un choc !… Par exemple, je me
demande s’ils opèrent seuls ou s’ils sont en cheville avec Mike Doty !
Peut-être cherchent-ils à le distancer dans cette course au trésor.


— Je ne sais que faire ! soupira Mme Chatham,
désemparée.


— Leur conseil a du bon : tenez-vous sur vos
gardes… Et, tenez, ce mot de « gardes » me donne une idée. Pourquoi
ne loueriez-vous pas les services de deux solides gardiens qui surveilleraient
la propriété ? Si la demi-carte est bien à Rocky House, il ne faut
pas qu’on vous la vole. Et plus tôt vous irez à New York, mieux cela vaudra. Il
me tarde de savoir ce que contient le coffre. »


Sitôt rentrée chez elle, Alice mit son père au courant des
derniers événements. M. Roy ne parut pas enchanté à l’idée de voir sa
fille partir avec Mme Chatham en avion pour New York. De toute manière, la
maman de Trixie devait venir le voir le lendemain et il comptait prendre alors
une décision.


Ce soir-là, avant de s’endormir, Alice pensa à Mike Doty,
aux Brown et aussi à M. Bellow. Une fois de plus, elle se demanda s’ils
travaillaient ensemble ou séparément.


Mike Doty, assurément, ne faisait qu’un avec le fantôme qui
avait hanté le pavillon de musique. Pour avoir une plus grande certitude encore
à ce sujet, Alice, le lendemain, profita de la venue de Mme Chatham et de
sa fille pour montrer à Trixie le portrait – dessiné de mémoire – du
cambrioleur des Tomlin-Smith. Aucun doute : Trixie reconnut formellement
son « fantôme ».


De son côté, après son entrevue avec Mme Chatham, M. Roy
donna à Alice la permission d’accompagner la veuve à New York.


« Quand partons-nous ? » demanda la jeune
détective, tout heureuse.


Mme Chatham était femme à prendre des décisions
rapides.


« Dans deux heures si vous pensez être prête à temps !
répondit-elle.


— Donnez-moi seulement un quart d’heure, répliqua
Alice en riant. Mais nos places ?


— Je les ai déjà retenues, déclara M. Roy en
riant à son tour. Tout vient d’être réglé par téléphone.


— Et moi, annonça Mme Chatham, j’ai engagé
deux gardes qui surveilleront ma propriété en mon absence. De ce côté-là tout
est paré aussi. »


Seule Trixie n’était pas contente. Elle insista pour
accompagner sa mère et Alice. Mme Chatham la fit taire avec fermeté. Puis
il fut décidé que Mme Chatham, après avoir fait sa valise et donné des
ordres aux domestiques, passerait prendre Alice en voiture pour aller à l’aérodrome.





Lorsque M. Roy se retrouva seul avec sa fille, il
demanda :


« J’espère que personne n’est au courant de ton
intention de te rendre à New York ?


— J’ai ai parlé à Sarah, et aussi à Bess et à
Marion. Cela n’ira pas plus loin.


— J’ai recommandé à Mme Chatham de tenir
secrètes les raisons de son voyage, reprit l’avoué. Bien sûr, les gardiens et
les domestiques de Rocky House, qui surveilleront Trixie, doivent savoir
où se trouve sa mère… C’est égal, je ne pense pas que vous ayez d’ennuis. Mais
soyez prudentes.


— Tu crois qu’on pourrait nous suivre à la banque ?


— Fred et Irène Brown – si tel
est bien leur nom – ont prouvé qu’ils ne reculent devant rien
pour s’approprier ce qu’ils désirent. Voilà pourquoi je te demande d’être très
prudente.


— Entendu. Compte sur moi. »


Alice se dépêcha ensuite de remplir une petite valise et de
s’habiller pour le voyage. Lorsque Mme Chatham arriva au volant de sa
grosse voiture, elle trouva Alice qui l’attendait sur le trottoir.


« Bravo ! dit la veuve en consultant sa montre. Nous
ne serons pas en retard. Notre avion ne part qu’à onze heures. »


Une fois à l’aérodrome, les deux femmes firent poinçonner
leur billet. L’employé leva les yeux.


« Vous êtes Mme Chatham ? dit-il. J’ai un
message pour vous. On a téléphoné il n’y a pas cinq minutes de votre villa.
Vous êtes priée de rappeler.


— Oh ! mon Dieu ! J’espère qu’il ne s’agit
de rien de fâcheux », murmura Mme Chatham en se dirigeant vers une
cabine.


Quelques instants plus tard, pâle et défaite, elle
rejoignait Alice.


« Trixie a disparu ! annonça-t-elle avec un geste
dramatique. Les domestiques étaient si agitées qu’elles n’ont pu me donner
aucune explication sensée. Je crains que ma pauvre chérie n’ait été enlevée. »


Il n’était plus question de prendre l’avion pour New York. Mme Chatham
et Alice se hâtèrent de rejoindre le parc de stationnement où la maman de
Trixie avait garé sa grosse voiture. Elles retournèrent à Rocky House
aussi vite qu’elles le purent.


« Je crains que Trixie n’ait été kidnappée par cet
affreux bonhomme qui se cachait dans le pavillon de musique, déclara Mme Chatham
chemin faisant. Si seulement les deux gardes que j’ai engagés avaient fait
proprement leur métier ! »


À Rocky House, tout était sens dessus dessous. On
cherchait de tous les côtés l’enfant disparue.


« Ça ne sert à rien, soupira Mme Chatham, très
abattue. On ne la retrouvera pas. Elle a été enlevée, je vous dis !


— Ne perdez pas espoir ! murmura Alice d’un
ton rassurant. Je vais fouiller le pavillon de musique. »


Comme elle passait à proximité de la grosse voiture de Mme Chatham,
que celle-ci avait laissée dans l’allée centrale, Alice s’arrêta net. Elle
venait de s’apercevoir que le coffre était grand ouvert.


Le regard vif de la jeune fille surprit, presque au même
instant, un faible mouvement derrière les buissons en bordure de l’allée. Sans
hésiter, elle s’élança vers l’endroit suspect, écarta les branches… et
découvrit Trixie qui semblait toute honteuse.


« Je l’ai trouvée ! J’ai trouvé Trixie ! »
cria-t-elle alors à l’adresse de la mère éplorée.


Mme Chatham arriva en courant. Alice chuchota quelques
mots à l’oreille de Trixie et celle-ci se jeta dans les bras maternels en
promettant d’une voix pleine de repentir :


« Je ne recommencerai plus ! Je ne me cacherai
plus jamais ! Pardon, maman. Je serai sage à l’avenir ! »


Soulagée et heureuse, Mme Chatham embrassa sa fille
avec passion, non sans la gronder.


« Vilaine enfant ! A-t-on idée de jouer de pareils
tours ! Tu m’as fait manquer mon avion.


— Je m’étais cachée dans le coffre de la voiture
pour partir avec toi. Pardon ! Pardon ! »


Alice prit Mme Chatham à part.


« Puis-je me permettre une suggestion ?
de-manda-t-elle. Il me semble que vos domestiques et les gardes ont bien mal
surveillé Trixie… Si nous demandions à Ellen Smith de venir ici pendant que nous
serons absentes ? Nous avons encore le temps de prendre cet avion pour peu
qu’il ait du retard, ce qui arrive souvent. »


Mme Chatham accepta la proposition. Alice téléphona
sur-le-champ à Ellen qui accepta de se charger de Trixie jusqu’au lendemain
après-midi, moment où les voyageuses comptaient être de retour.


« Je serai obligée de quitter Rocky House assez
tôt, précisa Ellen. Dommage que vous n’ayez pas pu me prévenir plus tôt !


— Ça ne fait rien, soupira Alice. Nous tâcherons
d’être là avant votre départ. Merci de nous dépanner, Ellen ! »


Après avoir rapidement annoncé la venue d’Ellen aux
domestiques, Mme Chatham et Alice repartirent à toute allure pour l’aérodrome.
Elles avaient encore une faible chance de prendre leur avion.


« Le voilà qui arrive, s’écria soudain Alice en
montrant l’appareil au-dessus d’elles. Plus vite et nous l’aurons ! Il ne
doit pas repartir avant dix minutes ! »


Pendant ce temps, à l’aérogare, se déroulait une scène dont
le personnage central était M. Bellow. Discrètement, il menait une petite
enquête auprès du poinçonneur de tickets.


« Savez-vous si Mme Chatham est déjà arrivée ?
demanda-t-il.


— Oh ! oui, monsieur. Il y a plus d’une
demi-heure. Elle était en avance », déclara l’employé qui n’avait pas vu
repartir la voyageuse.


M. Bellow s’assura d’un coup d’œil que la veuve n’était
pas dans la salle d’attente. Supposant qu’elle se trouvait déjà sur le terrain,
prête à monter à bord de l’avion qui venait de se poser, il s’empressa d’aller
acheter un billet pour lui-même.


« Elle ne m’échappera pas, songeait-il. J’aurai ce que
je veux avant qu’elle ne soit revenue de New York. »


À l’instant même où la voiture de Mme Chatham se
rangeait dans le parc de stationnement de l’aérodrome, Bellow montait dans l’appareil
prêt à reprendre son vol.


« Choisissez votre place », dit l’hôtesse de l’air
avec un gentil sourire.


Et, avant qu’il se soit rendu compte qu’Alice et Mme Chatham
ne se trouvaient pas à bord, l’hôtesse ferma la porte et l’avion commença à
rouler…















CHAPITRE XIII

LE VOYAGE À NEW YORK


 


« QUELLE malchance ! Nous l’avons manqué ! »


Mme Chatham venait de descendre de voiture et, le nez
en l’air, contemplait l’appareil qui prenait son vol. Elle semblait fort déçue.


« C’est vexant de l’avoir raté à une minute près,
reconnut Alice, très ennuyée aussi. Voulez-vous que j’aille m’informer de l’heure
du prochain départ ?


— Je vous en prie, répondit vivement la maman de
Trixie. Mais j’ai l’impression, ma chère enfant, que tout va aussi mal que
possible aujourd’hui. »


Alice entra dans l’aérogare et s’approcha du bureau des
renseignements. À sa grande déception, il n’y avait pas d’autre avion pour New
York avant quatre heures de l’après-midi.


« Il est regrettable que vous ayez manqué celui-ci, fit
remarquer l’employé plein de sympathie. Un des amis de Mme Chatham se
trouvait à bord. Il s’est enquis d’elle juste avant de monter. »


Alice fut aussitôt en alerte. Elle se demanda si, en dépit
des recommandations de son père, Mme Chatham n’avait pas eu la langue trop
longue à propos de ce voyage à New York. Sans aucun doute, une indiscrétion
avait été commise.


« Un ami ? répéta-t-elle sans paraître attacher d’importance
à la question. Savez-vous qui c’était ?


— Ma foi oui… Il a inscrit son nom ici, sur ce
registre. Voyons un peu… M. Bellow ! C’est bien ça ! »


Un petit frisson parcourut l’échine de la jeune détective.


« Oh ! Et vous dites qu’il est monté à bord de l’avion ?


— Mais oui ! Je l’ai vu d’ici. »


Le renseignement mit un peu de baume au cœur d’Alice. Comme
elle faisait demi-tour pour aller retrouver Mme Chatham elle s’aperçut que
celle-ci s’avançait à sa rencontre. Alice lui sourit gaiement.


« D’après ce que je viens de découvrir, lança-t-elle,
je crois que nous avons eu beaucoup de chance de manquer cet avion.


— De la chance ? répéta Mme Chatham,
étonnée.


— M. Bellow était à bord.


— Vous voulez dire… l’homme dont vous m’avez
parlé ? Celui qui tentait de persuader le père d’Ellen de lui vendre sa
moitié de carte au trésor ?


— Exactement. Et il s’est assuré que vous preniez
bien l’avion vous aussi avant de s’embarquer.


— Ça, par exemple ! Mais je n’ai jamais vu
ce Bellow de ma vie !


— En tout cas, il a appris que vous vous rendiez
à New York. Et, pour une raison ou une autre, il a décidé de vous y suivre.


— Décidément, cette histoire me dépasse. Écoutez,
Alice. Nous pourrions rentrer à Rocky House maintenant et demander si l’on
n’a pas aperçu cet homme dans les parages. Et puis, j’en profiterai pour punir
Trixie de son escapade de tout à l’heure. À y bien réfléchir, je lui ai
pardonné trop vite.


— Elle n’a pas agi dans une mauvaise intention,
expliqua Alice. N’avez-vous pas entendu ce qu’elle vous a dit ? Elle
désirait seulement venir avec vous.


— Je n’avais pas compris ça.


— Mais si. Elle ne voulait pas rester avec les
domestiques. Elle tenait à vous accompagner. C’est pour cela qu’elle s’est
cachée dans le coffre de la voiture.


— Dire qu’elle était derrière nous tout le temps !


— Oui. Elle a fait le trajet avec nous jusqu’à l’aérodrome.
Elle avait même emporté une petite valise. Mais elle n’a pas pu ouvrir le
coffre assez vite et c’est ainsi que nous l’avons ramenée sans nous douter de
sa présence. À ce moment-là, elle a eu honte de vous avoir causé tant d’émotion
et elle s’est cachée dans les buissons du parc. En fin de compte, grâce à elle,
nous avons déjoué les plans de ce Bellow !… C’est égal, en s’apercevant
que vous n’êtes pas à bord, je crains qu’il ne nous guette à la descente du
prochain avion. Enfin, du moins serons-nous sur nos gardes.


— Je crois en effet que je vais remercier Trixie
plutôt que de la gronder », avoua Mme Chatham en riant.


Comme toutes deux se dirigeaient vers le parc de
stationnement, un taxi s’arrêta auprès d’elles. Un homme bien habillé, fin et
racé, en descendit. Alice le reconnut tout de suite : c’était M. Holgate,
l’un des plus riches clients de son père. M. Holgate habitait New York,
mais il possédait une usine à River City et faisait souvent le va-et-vient
entre les deux villes dans son avion personnel.


À son tour l’industriel reconnut Alice et la salua. La jeune
fille le présenta à Mme Chatham, ajoutant que son amie et elle se
trouvaient dans l’embarras, attendu qu’elles venaient de manquer l’avion pour
New York.


Le plus galamment du monde, M. Holgate s’écria en
souriant :


« N’est-ce que cela ? Puis-je dans ce cas me permettre
de vous inviter à faire le voyage à mon bord ? Je rentre précisément chez
moi ! »


Alice accepta avec joie, croyant à peine à sa chance. Elle
était sûre ainsi de pouvoir dépister l’ennuyeux Bellow.


« Mon avion est prêt à décoller, reprit M. Holgate,
et je suis tout heureux d’avoir à mes côtés deux aimables passagères. Par ici,
voulez-vous ? »


Le voyage en avion fut sans histoire. Il faisait beau, le
ciel était bleu. Le pilote de M. Holgate connaissait son métier. Quand l’appareil
atterrit à New York, Mme Chatham et Alice se déclarèrent enchantées de la
promenade.





M. Holgate, décidé à être leur hôte jusqu’au bout,
insista pour que ses passagères, au lieu de descendre à l’hôtel, viennent s’installer
chez lui.


« Ma femme sera heureuse de vous recevoir »,
assura-t-il avec un cordial sourire.


La proposition ne pouvait mieux convenir à Alice : si
les voyageuses avaient passé la nuit à l’hôtel, elles auraient été obligées d’inscrire
leur nom sur le registre de police et M. Bellow aurait pu retrouver leur
trace. Cependant, ce n’était pas à elle de décider. Elle se tourna vers la
maman de Trixie, attendant sa réponse.


« Nous acceptons volontiers, s’écria Mme Chatham
sans façon. Cependant, avant de me rendre à votre aimable invitation, je suis
obligée de faire une démarche urgente. Je dois passer à la banque. Nous ne
pourrons pas être chez vous avant la fin de l’après-midi.


— Venez quand vous voudrez », murmura M. Holgate
en prenant congé.


À peine le seuil de la banque franchi, Mme Chatham
commença à donner des signes de nervosité. Elle demanda à parler à M. Dovel,
le directeur, que le père d’Alice connaissait.


Pendant qu’on allait l’annoncer, Mme Chatham passa
vivement en revue les différents papiers officiels dont l’avoué l’avait munie.


« J’espère que je n’ai rien oublié, marmonnait-elle. Au
fait, qu’est-ce que je dois dire à ce directeur ? M. Roy m’a
recommandé de commencer par… Grand Dieu, Alice, ma petite, je ne sais plus très
bien où j’en suis. Cela vous ennuierait-il d’expliquer vous-même toute l’histoire
à M. Dovel ?


— Bien sûr, si cela vous arrange… Mais ce qui me
tracasse, moi, c’est ce que nous allons trouver dans le coffre. Je crains qu’il
ne soit vide.


— Depuis le temps, peut-être la banque en
a-t-elle vendu le contenu.


— Oh ! non. Je ne pense pas. Du reste, nous
serons bientôt fixées… Tenez, on nous appelle… »


Un huissier introduisit les visiteuses dans le bureau privé
du directeur de la banque.


« En quoi puis-je vous être utile ? » s’enquit
M. Dovel en offrant des sièges.


Alice, sans phrases inutiles, exposa le cas de Mme Chatham,
ex-Mme Tomlin. Elle produisit les pièces d’identité de la veuve ainsi qu’une
demande officielle émanant de M. Roy et réclamant l’ouverture du coffre du
capitaine John-Adrian Tomlin.


« Nous avons en effet un coffre à ce nom, déclara M. Dovel.
La location n’en a pas été payée depuis longtemps et nous…


— Je vous réglerai, coupa Mme Chatham avec
impatience. Puis-je avoir immédiatement accès au compartiment ?


— Il faut d’abord que j’examine avec soin ces
papiers, dit M. Dovel d’un ton d’excuse en désignant les pièces
officielles qui s’étalaient devant lui sur son bureau. Mais revenez demain
matin à neuf heures, voulez-vous ? »


En quittant la banque, Alice et sa compagne se rendirent
droit à l’appartement des Holgate. Leurs hôtes les reçurent à merveille et
toutes deux passèrent une excellente soirée.


Sitôt après dîner, Mme Chatham demanda la permission de
téléphoner à Rocky House. Quand elle eut fini, elle passa le combiné à
Alice.


« Ellen Smith désire vous parler, annonça-t-elle en s’éloignant.


— Allô, Ellen ?


— Oh ! Alice ! s’écria aussitôt Ellen.
Ne restez pas à New York plus longtemps qu’il ne faut, je vous en prie. Je n’ai
pas voulu inquiéter Mme Chatham, mais il se passe des choses bizarres ici.
J’ai aperçu des ombres dans le jardin. J’ai appelé, croyant qu’il s’agissait
des gardiens, mais personne ne m’a répondu et les gardiens sont invisibles. On
dirait qu’ils sont partis. »


Alice, alarmée, hésita un instant. Mme Chatham ne
pouvait rentrer chez elle avant le lendemain et d’ici là tant d’événements
pouvaient se produire ! La jeune détective chercha désespérément un moyen
d’aider Ellen. Soudain, elle eut une idée.


« Ellen, conseilla-t-elle, pourquoi ne
téléphoneriez-vous pas à Sarah ? Demandez-lui donc de venir vous
rejoindre. Elle n’a qu’à prendre un taxi. Justement papa est absent en ce
moment et elle a tout son temps de libre. À vous deux, vous pourrez faire bonne
garde. »


Ellen accueillit la suggestion avec enthousiasme et
raccrocha. Alice alla se coucher un peu plus tranquille…


Le lendemain, quand elle se présenta à la banque avec Mme Chatham,
M. Dovel leur annonça en souriant que tout était en règle et que le coffre
du capitaine Tomlin allait être ouvert en leur présence par un homme de loi
chargé d’en vérifier le contenu au cas où il y aurait des droits de succession
à payer.


Tandis qu’elle descendait dans la salle des coffres, Alice
sur ses talons, la veuve du capitaine Tomlin se sentait très émue. Elle se
demandait ce qu’elle allait trouver dans le coffre. Elle espérait bien que ce
serait la fameuse « demi-carte au trésor ». Le trésor en lui-même ne
l’intéressait guère. Elle était si riche par ailleurs ! Mais elle se
passionnait d’avance pour la croisière qu’elle souhaitait organiser en vue d’aborder
l’île mystérieuse.


Enfin, le coffre fut ouvert. Il contenait une pile de
papiers. Bien en vue sur le dessus se détachait une enveloppe jaune portant
cette inscription « Précisions sur le Trésor ».















CHAPITRE XIV

SECONDE DISPARITION DE TRIXIE


 


ALICE et Mme Chatham, à la vue de l’inscription,
sentirent leurs espoirs renaître… Malheureusement, l’homme de loi devait
vérifier l’intérieur du coffre avant de remettre les papiers qu’il contenait à
la veuve du capitaine Tomlin.


Ce fut lui qui ouvrit l’enveloppe jaune. Il jeta un vague
coup d’œil sur le document qu’elle renfermait, puis éplucha les autres
feuillets. En fin de compte, il déclara que tous ces papiers étaient sans
valeur et qu’il n’y avait aucun droit à payer. Il se retira alors, accompagné
de M. Dovel.


Restée seule avec Alice dans la salle des coffres, Mme Chatham
put enfin à son tour examiner l’enveloppe jaune. Avec des doigts tremblants,
elle en retira une double feuille de papier… mais pas de demi-carte.


« C’est une lettre, murmura-t-elle, déçue.


— Peut-être va-t-elle nous apprendre où se trouve
la partie manquante de la carte, avança Alice. Elle est du capitaine Tomlin, n’est-ce
pas ?


— Oui. »


Et, d’une voix empreinte d’émotion, Mme Chatham se mit
à lire tout haut… Dans sa lettre d’outre-tombe, le capitaine John-Adrian révélait
maints détails de sa vie qu’il n’avait jamais communiqués à sa femme de son
vivant. Il parlait en particulier de son frère jumeau. Puis il faisait allusion
au fameux trésor découvert par son grand-père, le capitaine Arthur Tomlin.


« Ah ! s’écria soudain Mme Chatham. Je crois
que voici un passage important. Écoutez cela… : Durant toutes ces
dernières années, j’ai conservé sur moi la moitié de carte que m’avait remise
mon père avant le naufrage. Grâce à elle, je dois pouvoir, lorsque j’aurai
retrouvé mon jumeau, repérer l’île où se trouve enfoui le trésor. Soudain; j’ai
craint qu’on ne me la vole. Le mois dernier, j’en ai donc fait une copie… qui m’a
été dérobée presque tout de suite. Elle a disparu de ma cabine et le coupable
ne peut être qu’un membre de l’équipage de l’Hudson, le bateau sur
lequel je navigue présentement. »


— De quand date cette lettre ? demanda
Alice.


— Mon mari l’a écrite une semaine seulement avant
sa mort, répondit Mme Chatham après avoir vérifié la date. Mais écoutez la
suite : « Redoutant qu’on ne me vole l’original, j’ai alors caché la
précieuse demi-carte à l’intérieur du Boston. »


— Le Boston ? répéta Alice. C’est un
nom de bateau, n’est-ce pas ?


— Oui. L’un des bateaux à bord desquels mon mari
avait été capitaine plusieurs années auparavant.


— Je ne comprends pas. Tout cela semble absurde.
Puisque votre mari naviguait à bord d’un autre navire lorsqu’il a écrit cette
lettre, je ne vois pas comment il aurait pu cacher la carte à bord du Boston
qu’il ne commandait plus. Ce message est bien sibyllin… mais votre mari devait
penser que vous le comprendriez facilement.


— Je n’ai aucune idée de ce qu’il a voulu dire. »


Alice resta un grand moment silencieuse, à peser mentalement
les termes de la lettre. Soudain, son visage s’éclaira.


« Je crois que je devine ! s’écria-t-elle. Les
maquettes de bateaux qui sont dans votre pavillon de musique, à Rocky House,
appartenaient bien au capitaine Tomlin, n’est-ce pas ?


— Mais oui ! Plusieurs ont été fabriquées d’après
ses instructions. Il a fait les autres lui-même. Il aimait décorer l’intérieur
de sa cabine avec ces reproductions.


— Et l’on vous a envoyé ces maquettes après sa
mort ?


— Oui.


— Je voudrais savoir maintenant, si, parmi toutes
ces reproductions, il y en avait une du Boston.


— Cela, je ne peux vraiment pas vous l’affirmer,
répliqua Mme Chatham d’un air de regret. Je crois que oui cependant. Vous
comprenez, ces maquettes étaient si nombreuses… C’est du reste pour ça que j’en
ai vendu quelques-unes. »


Alice parut frappée de consternation.


« Vous en avez vendu ! répéta-t-elle. Dans ce cas…
il est possible que vous ayez perdu la précieuse carte à tout jamais. »


Mme Chatham ouvrit des yeux ronds.


« Comment cela ? demanda-t-elle.


— Eh bien, je crois comprendre que votre mari a
caché le document dans un de ces bateaux en miniature : le Boston.
Je suppose que la coque comporte une cachette quelconque. Ne pensez-vous pas
que mon hypothèse est valable ?


— Oh ! mais si ! s’écria la veuve sans
hésiter. Vous avez raison, sans aucune doute. J’aurais dû y songer moi-même…
Dire que je me suis séparée de plusieurs de ces petits bateaux !


— Le Boston figure peut-être encore dans
votre collection, émit Alice pleine d’espoir.


— En tout cas, nous allons prendre le premier
avion en partance pour rentrer à Rocky House, décida sur-le-champ Mme Chatham.
Je ne cesserai de me tracasser jusqu’à ce que j’aie pu vérifier… Et si le Boston
n’est pas là-bas… oh ! je ne me le pardonnerai jamais ! »





La maman de Trixie et Alice se hâtèrent de quitter la
banque. Elles prirent un taxi et se firent conduire chez les Holgate. Après
avoir remercié leurs hôtes, elles se dirigèrent vers l’aérodrome… Par chance,
un avion n’allait pas tarder à décoller. Poussé par un vent favorable, l’appareil
se posa sur le terrain de River City avec quelques minutes d’avance.


D’un pas rapide, Mme Chatham se dirigea vers le parc de
stationnement où elle avait laissé sa voiture la veille. Alice prit place à son
côté et bientôt les deux amies filèrent à bonne allure en direction de Rocky
House.


Comme la voiture franchissait les grilles de la propriété,
Alice remarqua que les deux gardiens ne se trouvaient pas à leur poste.


« Les détectives que vous avez engagés n’ont pas l’air
d’exercer une surveillance bien active ! murmura-t-elle.


— Oh ! ce ne sont pas de véritables
détectives. Seulement des hommes aux muscles solides qui se trouvaient sans
travail et que mon jardinier m’a recommandés. Ils doivent être quelque part
dans le parc. Je suis sûre d’ailleurs que rien n’est arrivé… »


Hélas ! Mme Chatham se trompait. Elle trouva la
maison sens dessus dessous. Trixie avait disparu, pour la seconde fois.


« Oh ! mon Dieu ! s’écria la pauvre mère en
se tordant les mains. Je n’aurais jamais dû m’absenter ! »


Le jardinier semblait très ému. Alice s’informa auprès de lui
d’Ellen et de Sarah.


« Mlle Smith a dû partir pour sa leçon de chant,
mais il paraît qu’elle vous avait prévenue. D’autre part, elle n’est pas
arrivée à joindre votre gouvernante hier, ce qui l’a beaucoup contrariée.
Malgré tout, elle a quitté Rocky House sans trop d’inquiétude, car tout
était paisible et vous alliez bientôt arriver…


— Mais les gardes, où sont-ils ? demanda Mme Chatham.


— Ils sont partis, ayant trouvé un travail plus
intéressant, m’ont-ils dit.


— Quand Trixie a-t-elle disparu ? s’enquit Alice.


— Il y a une heure à peu près, pas davantage.
Avec les autres domestiques, je l’ai cherchée partout.


— Peut-être nous joue-t-elle une farce à sa façon ?
hasarda Mme Chatham qui ne demandait qu’à y croire.


— Sans vouloir vous alarmer, répondit Alice, je
ne pense pas. Avant notre départ, Trixie m’avait promis de ne pas recommencer.


— Vous supposez donc… qu’on l’a enlevée ?


— C’est fort possible, hélas !


— Dans ce cas, je vais tout de suite prévenir la
police ! »


Et, d’un pas ferme, Mme Chatham se dirigea vers le
téléphone, suivie d’Alice désolée. Soudain, la maman de Trixie poussa une
exclamation. Là, juste à côté de l’appareil téléphonique, une main anonyme
avait posé une feuille de papier portant ces mots : « Si vous voulez
revoir votre enfant saine et sauve, préparez une somme de dix mille dollars que
vous remettrez au messager que nous vous enverrons. Pas un mot à la police ou
vous le regretterez. »


Mme Chatham parut sur le point de s’évanouir mais, par
un sursaut de volonté, elle domina sa faiblesse.


« Mon Dieu, Alice, que dois-je faire ?
exhala-t-elle dans un gémissement.


— À votre place, je ne paierais pas.


— Mais, si je refuse, ces gens risquent de
molester ma fille !


— Je crois que le danger n’est pas imminent,
répliqua Alice en relisant la note. Je me demande si les ravisseurs ne font pas
partie de votre personnel.


— Jamais de la vie ! protesta Mme Chatham
avec conviction. Je réponds de tous mes domestiques… Écoutez, Alice, il me
semble qu’il serait sensé d’alerter la police. Donnez-moi votre avis…


— Avant de rien décider je vous conseille de
fouiller à fond votre propriété.


— Mais cela a déjà été fait ! Vous ne pensez
pas que nous allons retrouver Trixie ! Vous avez dit vous-même qu’elle ne
se cachait pas…


— Il m’est venu une idée, déclara Alice d’un ton
grave. Peut-être n’aboutira-t-elle à rien, mais elle vaut la peine qu’on la
vérifie et cela ne me prendra pas longtemps. Je vous demande de ne pas bouger d’ici
jusqu’à mon retour. »


Sans s’expliquer autrement, la jeune détective se précipita
hors de la villa et se dirigea en courant vers le pavillon de musique. Elle
agissait sous le coup d’une intuition subite. Elle avait le sentiment que
Trixie se trouvait prisonnière quelque part, dans la propriété même. Et quelle
cachette idéale pour un ravisseur que le pavillon avec sa chambre noire et son
passage secret !


Dissimuler Trixie à Rocky House même présentait en
outre un avantage de poids pour le ravisseur : au cas où les choses
tourneraient mal pour lui on ne pourrait l’accuser d’avoir entraîné l’enfant
hors de chez elle. Sans compter qu’il pourrait peut-être s’échapper et que le
lieu de détention de sa victime ne prouverait rien contre lui. Oui, décidément,
le studio de musique était une bonne cachette.


Avec précaution, Alice ouvrit la porte d’entrée du petit
bâtiment. Tout de suite, à l’intérieur, elle aperçut le chapeau de paille de
Trixie sur le plancher. Elle tendit l’oreille et crut percevoir un faible bruit
derrière la cloison.


« Il faut que j’en aie le cœur net », pensa-t-elle
en commençant à manœuvrer le panneau secret.


Au moment où celui-ci se mit à glisser de côté, Alice eut l’impression
très nette que quelque chose bougeait dans la pièce obscure ménagée au-delà.


Elle ouvrit la bouche pour appeler :


« Trix… »


À cette seconde précise un objet dur entra violemment en
contact avec son estomac : elle perdit connaissance.















CHAPITRE XV

LE MESSAGER DU RAVISSEUR


 


LORSQUE ALICE rouvrit les yeux, elle aperçut, debout à côté
d’elle, Trixie qui la considérait d’un air anxieux. L’enfant avait un bâillon dans
la bouche.


Durant quelques secondes, la jeune détective resta à demi
étourdie, incapable de réfléchir. Elle ne se demandait même pas ce qui lui
était arrivé.


Soudain, la brume qui entourait son cerveau se dissipa et
Alice, se rappelant avoir été frappée par un objet dur, chercha du regard son
assaillant. Il n’y avait personne dans la petite pièce, à part Trixie et
elle-même.


« Quelqu’un m’a attaquée, murmura-t-elle avec effort.
Qui était-ce, Trixie ? »


Elle n’obtint aucune réponse, bien entendu. Elle acheva
alors de recouvrer sa lucidité.


« Pauvre chou ! s’exclama-t-elle. Naturellement,
tu ne peux pas parler ! Et tu es attachée aussi ?… Attends que je te
délivre ! »


S’étant relevée, elle ôta le bâillon de Trixie et entreprit
de dénouer les cordes qui lui attachaient les chevilles et les poignets.


Trixie, cédant à l’émotion, se jeta au cou de la jeune
fille.


« Oh ! Alice ! Je suis bien contente que vous
soyez venue ! soupira-t-elle entre deux sanglots. Je regrette de vous
avoir frappée, surtout si fort…


— Comment ! s’écria Alice, stupéfaite. C’était
toi ? Mais tu avais les mains liées, pourtant !


— J’ai cru que c’était cet homme horrible qui
revenait. Aussi, quand vous avez fait glisser le panneau, je me suis précipitée
sur vous en vous donnant un grand coup de tête. Ça m’a fait très grand mal à
moi aussi. Dans la pénombre, je ne vous avais pas reconnue.


— Trixie, parle-moi de l’homme qui t’a enfermée
ici. Vite, le temps presse ! Du reste, tu peux parler en marchant. Viens !
Partons d’ici… Alors, comment est-il ?


— Il a de gros yeux ronds, commença l’enfant qui
tremblait encore au souvenir de son ravisseur.


— Tu ne l’as pas reconnu ?


— Si ! Je… je crois. Il ressemblait tout à
fait au fantôme !


— Et c’est lui qui t’a conduite au pavillon ?


— Non, reconnut Trixie avec franchise. J’y suis
allée toute seule. Je savais que le fantôme n’en était pas vraiment un. Je n’avais
plus peur. Je croyais que les gardes engagés par maman surveillaient la
propriété. Je pensais ne courir aucun danger.


— Comment as-tu pu entrer dans le studio ?


— Avec la clef. Je connaissais l’endroit où maman
l’accroche.


— Ainsi, tu as pénétré dans le pavillon. Qu’est-il
arrivé alors, Trixie ?


— Je m’amusais à jouer du piano lorsque ce
méchant homme est arrivé par-derrière et m’a attrapée. Je ne pouvais pas crier,
car il avait mis sa grosse main sur ma bouche. Il m’a ficelée, puis il m’a
cachée dans la petite pièce où se trouvent les caisses.


— Tu n’es pas blessée, au moins ? demanda
brusquement Alice en ralentissant l’allure. Il ne t’a pas frappée ?


— Non, non ! Je vais très bien, affirma
Trixie. Seulement, j’ai faim. Je n’ai pas goûté aujourd’hui. Et puis… où est
maman ? Je veux maman ! »


Elle se mit à pleurnicher comme un bébé et Alice lui donna
une petite tape rassurante.


« Calme-toi, Trixie ! Nous allons retrouver ta
mère de ce pas. Elle te croyait perdue et elle va être folle de joie. Ensuite,
vous dînerez ensemble toutes les deux. Et je parie que tu auras autant de
dessert que tu en voudras ! »


Tout en remontant l’allée avec Trixie à son côté, Alice
songeait à la description du ravisseur. L’enfant avait reconnu en lui le fameux
« fantôme » que, par la suite, la jeune détective et la police
avaient identifié comme étant l’ancien marin devenu cambrioleur : Mike
Doty !


Alice déplorait le départ des deux gardiens engagés par Mme Chatham.
S’ils étaient restés à leur poste, ils auraient peut-être fait une jolie
capture !


Comme Alice et Trixie approchaient de la villa, Mme Chatham
les aperçut par la fenêtre et se précipita à leur rencontre. Elle prit sa fille
dans ses bras. Toutes deux pleuraient et riaient tour à tour.


« J’avais peur que l’homme n’ait pas tenu parole !
s’écria enfin Mme Chatham. Mais je vois qu’il l’a renvoyée saine et sauve,
ainsi qu’il l’avait promis ! »


Alice fronça les sourcils mais elle n’eut pas le temps de
parler. Déjà Trixie remettait les choses au point.


« C’est Alice qui m’a délivrée, déclara-t-elle.


— Co… comment ? bégaya Mme Chatham en
ouvrant de grands yeux. C’est vous qui avez trouvé Trixie, Alice ?


— Oui. Elle était enfermée dans la pièce secrète
du pavillon de musique… Mais que disiez-vous à propos de l’homme qui avait tenu
parole ? »


Mme Chatham se laissa tomber sur un siège de jardin et
poussa un gémissement.


« Ah ! J’aurais bien dû suivre vos conseils.
Maintenant, j’ai perdu dix mille dollars !


— Vous voulez dire… l’argent de la rançon ?
Vous l’avez donc payée ?


— Hélas ! oui. À peine étiez-vous partie qu’un
jeune homme habillé en télégraphiste est arrivé à bicyclette.


— C’était le messager envoyé par le ravisseur !


— Vous avez deviné ! Il m’a remis une note
où l’on m’ordonnait de donner sur-le-champ la rançon au porteur du billet. Si
je m’exécutais, Trixie me serait rendue saine et sauve. J’avais la somme dans
le petit coffre-fort de ma chambre. J’étais si inquiète sur le sort de mon
enfant que j’ai payé sans discuter.


— Il y a longtemps de cela ? demanda Alice,
haletante.


— Un quart d’heure, peut-être.


— Si nous pouvions rattraper ce faux
télégraphiste… Quelle direction a-t-il prise ? L’avez-vous remarqué ?


— Il est parti vers la ville. »


Tandis que Mme Chatham restait à la villa avec Trixie,
Alice lui emprunta sa voiture et emmena avec elle le jardinier. Chemin faisant,
tous deux scrutaient la route dans l’espoir d’y découvrir le messager du
ravisseur. Hélas ! ils atteignirent River City sans l’avoir aperçu.





« Ça ne m’étonne pas ! murmura Alice. Il a du
abandonner sa bicyclette sitôt après avoir quitté Rocky House. Une auto
devait l’attendre dans le coin.


— Dans ce cas, nous ne remettrons jamais la main
dessus, opina le jardinier. On fait demi-tour, mademoiselle ?


— Un instant. Nous allons nous arrêter chez ce
marchand de cycles. Il loue des vélos et j’ai une idée… »


Tandis que le jardinier attendait dans la voiture, Alice
entra dans le magasin. Un homme s’avança, souriant :


« Vous désirez, mademoiselle ?


— Un simple renseignement, s’il vous plaît.
Avez-vous loué une bicyclette au cours de l’heure qui vient de s’écouler ?


— Ma foi oui, j’en ai loué une, répondit le
marchand, surpris. À un jeune homme vêtu comme un télégraphiste.


— Pouvez-vous me le décrire ? insista Alice.


— Eh bien, il m’a paru plus âgé que les petits
télégraphistes habituels. Il était de ma taille, avec des yeux bleus et des
cheveux blond paille. »


Le signalement correspondait à celui qu’avait donné Mme Chatham
de l’émissaire du ravisseur. Alice remercia le commerçant et s’en alla. Elle
songeait que le pseudo-télégraphiste était un parfait inconnu pour elle. Il
devait travailler pour le compte de Mike Doty, mais elle ne savait comment le
relier à lui. Connaissait-il aussi M. Bellow et les Brown ?


Pensive, Alice remonta en voiture. Suivant toujours son
idée, elle se dirigea cette fois vers la boutique d’un brocanteur qui, à l’occasion,
louait des costumes de fantaisie à l’époque du carnaval ou encore, dans le
courant de l’année, à des troupes théâtrales d’amateurs. Là, on lui apprit qu’un
jeune homme blond aux yeux bleus avait loué un costume de petit télégraphiste
au cours de l’après-midi. L’hypothèse d’Alice se trouvait donc confirmée :
restait à rattraper l’imposteur ! Mais cela, c’était l’affaire de la
police.


La jeune détective décida de prévenir les autorités. Elle
signala l’enlèvement de Trixie et expliqua comment une rançon avait été
extorquée à sa mère.


« Mme Chatham, déclara-t-elle en conclusion, se
tient à votre disposition pour vous donner son témoignage. J’espère que vous
allez bien vite retrouver le voleur. »


En sortant du poste de police, Alice pria le jardinier de la
déposer chez elle. Après quoi, elle le renvoya à Rocky House tandis qu’elle-même
téléphonait à Mme Chatham. Elle lui exposa le résultat de ses démarches et
la prévint qu’elle avait peu de chance de revoir ses dix mille dollars.


« Tant pis ! répondit la veuve. L’essentiel est
que ma petite Trixie soit saine et sauve. Je ne vous remercierai jamais assez,
Alice ! »


Ce soir-là, Alice se mit au lit de bonne heure. Elle se
sentait un peu fatiguée mais plus résolue que jamais à repartir sur la piste de
la carte au trésor.


Le lendemain matin Alice retourna à Rocky House. Pour
commencer, avec l’aide de Mme Chatham, elle examina les maquettes de
bateaux disséminées dans le pavillon de musique. Chaque reproduction portait
une petite plaque de cuivre gravée au nom du navire correspondant. Hélas !
le Boston demeura introuvable. Un peu découragée, Alice demanda à Mme Chatham
combien de maquettes elle avait vendu.


« Dix ou douze, répondit la maman de Trixie. Mais
attendez !… Je me rappelle soudain avoir conservé la liste des acheteurs.
Retournons à la villa. Je vais vous la chercher ! »


Un moment plus tard, Alice était en possession de la
précieuse liste.


« Vous avez vendu onze maquettes, constata-t-elle en
déchiffrant le feuillet, couvert d’une écriture désordonnée, qu’elle avait sous
les yeux. Quel dommage que vous n’ayez pas pensé à consigner le nom de chacun
de ces petits bateaux ! Nous saurions au premier coup d’œil à qui est allé
le Boston.


— Je regrette…, murmura Mme Chatham. Je me
suis contentée de noter les noms et adresses des acquéreurs, avec les prix en
regard.


— Onze noms… onze espoirs ! Mais aussi onze
enquêtes ! soupira Alice malgré elle. Il est vrai que je peux aboutir
avant d’en arriver à la dernière ! »


Mme Chatham la dévisagea d’un air stupéfait.


« Quoi ! s’écria-t-elle. Vous ne renoncez pas ?


— Renoncer ! répéta Alice, stupéfaite à son
tour. Jamais de la vie. Un petit travail supplémentaire n’est pas pour m’effrayer.
J’ai toujours l’intention de retrouver votre moitié de carte et j’y réussirai…
même si cela doit me prendre des années ! »















CHAPITRE XVI

UN ÉLÉPHANT SUR LA ROUTE


 


ALICE, cependant, se demandait par quel bout commencer ses
recherches. Elle médita un instant sur la liste des acheteurs de maquettes.
Puis elle interrogea Mme Chatham :


« Le Boston était-il un navire connu ?


— Oh ! non ! Il n’avait qu’un faible
tonnage. De plus, il était vieux.


— Nous pouvons en déduire que sa reproduction
valait moins cher que celle d’un bateau plus grand et plus neuf. Je vais me
mettre en quête des acheteurs dont les noms sont suivis d’un prix minime.


— C’est une idée, en effet. »


Alice pointa donc un certain J. K. Clover qui habitait à
Hope, un petit bourg situé à peu de distance de River City. Elle décida de lui
rendre visite en premier et demanda à Bess et à Marion de l’accompagner. Ses
amies acceptèrent avec enthousiasme.


Alice passa les prendre en voiture et les trouva en train d’achever
de remplir un panier de pique-nique. Elle aida Marion à ranger le panier dans
le coffre et toutes trois s’apprêtaient à partir quand Bess poussa un cri :


« Oh ! J’allais oublier d’attacher Rudy. Si je le
laisse dans le jardin il fera des trous partout et maman ne sera pas contente. »


Bess descendit de voiture et tenta d’attraper son chien qui
folâtrait sur la pelouse. Mais Rudy était d’humeur joueuse et se mit à bondir
autour de sa jeune maîtresse. Pour finir, il laboura la robe de toile blanche
de Bess de ses pattes sales.


« Flûte ! Regardez dans quel état je suis ! s’écria
Bess, furieuse. Maintenant, il faut que j’aille me changer. Sale bête, va ! »


Tandis qu’elle remontait dans sa chambre, Alice et Marion
attendirent patiemment dans la voiture. Bess, enfin prête, se disposait à les rejoindre
quand le téléphone sonna dans le hall.


« Alice ! appela Bess. C’est Sarah ! Elle
espérait que tu étais encore ici. Elle veut te parler. »


Alice se précipita. Sarah lui transmit une communication de Mme Chatham :
la maman de Trixie priait Alice de venir la retrouver sans délai au poste de
police.


« Elle ne t’a pas dit pourquoi ? s’enquit Alice,
étonnée.


— Il paraît qu’on a mis la main sur le pseudo-télégraphiste.


— Ça, c’est une bonne nouvelle ! »


Alice retourna à la voiture en se félicitant du retard que
Bess leur avait imposé. Quelques minutes plus tard, les trois amies arrivaient
au commissariat. Le faux garçon des télégraphes avait bien été arrêté. C’était
un certain Tim Dapp. Mme Chatham l’avait déjà identifié comme étant la
personne à qui elle avait remis la rançon de sa fille.


« Nous n’avons pas trouvé l’argent sur lui, expliqua l’un
des gradés à Alice. Sa culpabilité est cependant évidente puisque sa victime l’a
reconnu. Il a agi pour le compte du ravisseur.


— A-t-il avoué qui c’était ?


— Non. Ce garçon n’est pas bavard. Il a refusé de
dire ce qu’il avait fait de la grosse somme reçue et de nous donner le nom de
son… employeur ! »


Alice fut autorisée à voir le jeune Dapp dans sa cellule
mais, à toutes ses questions, le garçon se contenta de répondre d’un ton morne :


« Je ne sais pas. Je ne parlerai qu’en présence d’un
avocat. »


Alice finit par renoncer à tirer aucune information du
prisonnier. Elle avait déjà perdu près d’une heure. Il était plus que temps de
se remettre en route pour Hope…


À peine avait-elle démarré que Bess s’exclama :


« Allons, bon ! Il commence à pleuvoir ! »


De grosses gouttes ne tardèrent pas à crépiter sur le
pare-brise. Au bout d’une demi-heure Alice ne voyait presque plus devant elle.


« Arrêtons-nous un instant, décida-t-elle en garant sa
voiture sur le bas-côté de la route. Il est du reste l’heure de déjeuner. Le
temps de nous restaurer et peut-être la pluie se calmera-t-elle. »


Cet espoir se trouva réalisé en partie : quand les
jeunes filles eurent mangé, le déluge n’était plus qu’un mauvais souvenir. Mais
le ciel restait couvert. Pour comble de malheur, la brume se leva.


« C’est pire que la pluie, grommela Marion. J’espère en
tout cas que… Ooooh ! Attention, Alice ! »


Alice freina juste à temps. Devant elle venait de surgir une
énorme masse grise, estompée par le brouillard, qui semblait barrer la route à
elle seule.





« Mais… mais…, bégaya Bess qui n’en croyait pas ses
yeux. C’est… c’est un éléphant !


— Ma foi oui, c’est un éléphant, murmura Alice.
Il a dû s’échapper d’un cirque.


— Bess ! lança Marion avec malice. Descends
vite et chasse-nous cet animal !


— Oh ! tu peux plaisanter ! répliqua
Bess qui n’en menait pas large. Je ne trouve pas cela drôle, moi. Regarde !
Il vient vers nous. Pourvu qu’il ne renverse pas la voiture ! »


Alice fit fonctionner son klaxon à plusieurs reprises, mais
en vain. Le monstrueux animal s’était immobilisé devant le capot de l’auto et
balançait sa trompe d’une manière que Bess jugeait menaçante.


« Donnons-lui un sandwich au beurre de cacahuètes !
suggéra Marion. Il doit aimer ça !


— Non, non ! s’écria Bess, effrayée. Il se
rapprocherait encore de nous ! Oh ! là ! là ! Comme je
regrette d’avoir quitté River City ! Tout a mal marché depuis le début !


— Je ne me laisserai pas intimider par un
éléphant, décréta soudain Alice en ouvrant la porte de la voiture. Je vais
essayer de le chasser.


— N’y va pas ! hurla Bess en retenant son
amie par le bras. Les éléphants peuvent être terribles quand on les met en
colère. Reste tranquille ! »


Avant qu’Alice ait eu le temps de répondre, un homme vêtu d’un
uniforme bleu arriva en courant.


« Ah ! Voici Na-Ho, mon éléphant ! s’écria-t-il
avec un soupir de soulagement. J’aurais dû le surveiller de plus près,
expliqua-t-il en s’adressant aux jeunes filles. Je sais qu’il a l’habitude de
prendre la poudre d’escampette chaque fois que nous passons dans la région.


— Comment cela, « chaque fois que vous passez
dans la région » ? demanda Alice, très étonnée.


— Ma foi, c’est une curieuse histoire, dit l’homme
en caressant la trompe de Na-Ho. Vous savez que les éléphants sont doués d’une
mémoire prodigieuse. La première fois que celui-ci est venu dans le pays, c’était
encore un bébé. Un marin, venu visiter la ménagerie, l’a maltraité pendant que
j’avais le dos tourné. Na-Ho est devenu furieux et a failli le tuer. Deux ans
plus tard, il a aperçu le marin de loin et j’ai eu toutes les peines du monde à
le calmer. Depuis, je dois le surveiller chaque fois que le cirque plante sa
tente ici. Na-Ho ne ferait pas de mal à une mouche mais il s’est fourré dans la
tête de retrouver ce Mike Doty pour le punir et il s’échappe chaque fois qu’il
le peut.


— Vous avez bien dit Mike Doty ? répéta
Alice, stupéfaite. Cet homme habiterait donc par ici ? C’est un malfaiteur
notoire, vous savez ! La police est à sa recherche.


— J’ignore s’il habite la région, répondit le
cornac, mais Na-Ho a l’air de le croire. Allons, viens Na-Ho ! Tu dois
aider à monter le chapiteau. Et tâche de ne plus te sauver. Au revoir,
mesdemoiselles !


— Eh bien ! s’écria Alice en remettant son
moteur en marche, voilà une étrange histoire. Mike Doty semble décidément nous
poursuivre où que nous allions ! »


La brume finit par se dissiper et le soleil avait recommencé
à briller lorsque les trois amies atteignirent Hope. Alice repéra le domicile
du dénommé J. K. Clover et arrêta sa voiture juste devant la porte. La chance
parut alors lui sourire car, par la fenêtre, elle aperçut une maquette de bateau.
Peut-être était-ce celle du Boston !














 





« Ah !
voici Na-Ho, mon éléphant ! »
s’écria-t-il.














Un vieil homme à cheveux blancs répondit à son coup de
sonnette.


« Pourrai-je parler à M. Clover ? demanda
Alice.


— C’est moi-même, mademoiselle. Que désirez-vous ?


— Excusez-moi de vous déranger, monsieur, mais j’effectue
une démarche pour une de mes amies et j’aimerais vous poser une question ou
deux, si vous le voulez bien.


— Faites, je vous en prie, murmura le vieillard d’un
air intrigué.


— Je voudrais savoir si vous avez acheté une
reproduction de navire à une certaine Mme Chatham.


— Ma foi, j’ai en effet acheté une maquette à
quelqu’un de ce nom, reconnut M. Clover. Tenez, la voilà, là, sur cette
table… devant la fenêtre… Je vous en prie, mesdemoiselles, entrez ! Ne
restez pas sur le seuil. »


Aimablement, il leur fit les honneurs de son logis. Celui-ci
correspondait bien à l’idée qu’on se fait de l’intérieur d’un célibataire. Des
livres et des journaux étaient épars sur les meubles. Mais Alice et ses compagnes
n’avaient d’yeux que pour le petit bateau. Touchaient-elles au but ? Était-ce
bien le Boston ?


« Vous permettez que je le regarde de près ? »
demanda Alice d’une voix qui tremblait un peu.


Elle le prit en main. Une petite plaque de cuivre indiquait
le nom du navire : l’Atlantic.


« Oh ! murmura-t-elle, déçue. Ce n’est pas celui
que nous cherchons ! »


Au même instant M. Clover s’excusa et disparut en
direction de la cuisine pour ouvrir à son chat qui miaulait. Marion en profita
pour chuchoter :


« Regarde quand même si la coque ne renferme pas une
cachette.


— Non… on dirait bien que non ! En tout cas,
ce n’est pas le Boston ! Voyez vous-mêmes ! »


Elle tendait l’objet à ses compagnes lorsque son œil
enregistra un détail qui la fit sursauter.


« Oh ! Attendez un instant. J’aperçois quelque
chose… »


Sa voix était vibrante d’émotion et son cœur battait d’un
nouvel espoir.


« Quoi donc ? Qu’as-tu vu ? demanda Bess,
impatiente.


— Il y a quelque chose d’écrit sur la cheminée du
bateau, expliqua Alice en considérant l’inscription à peine visible.


— Si tu arrives à déchiffrer ça, grommela Marion,
je te vote des félicitations. Ces lettres sont si petites ! »


Alice s’approcha de la fenêtre pour mieux voir. Alors, elle
laissa échapper une exclamation de triomphe :


« Victoire, mes enfants ! Savez-vous ce que je lis :
« Rebaptisé Boston » ! Notre enquête a abouti ! »















CHAPITRE XVII

ESPIONNAGE


 


AVANT QU’ALICE ait
pu commenter plus longuement sa découverte,
M. Clover revint.


Sans tourner autour du pot, la jeune détective lui demanda s’il
était disposé à lui céder l’Atlantic.


« Oh ! Mais je n’ai pas l’intention de vendre mon
petit bateau ! protesta aussitôt le vieil homme. Je désire l’offrir à mon
neveu comme cadeau d’anniversaire. »


Alice expliqua alors qu’elle recherchait la maquette du
navire à la demande de Mme Chatham dont le premier mari avait navigué sur
le bateau en question.


« Vous comprenez, le capitaine Tomlin est mort,
dit-elle en s’efforçant d’éveiller la sympathie de son interlocuteur. Sa veuve
ignorait jusqu’à ces temps derniers que ce bateau était le dernier qu’il avait
commandé. C’est pour cela qu’elle aimerait tant le ravoir.


— Dans ce cas, je veux bien le lui rendre »,
déclara M. Clover avec gentillesse.


Le vieillard ne semblait pas riche et Alice entendait bien
le dédommager largement. Par chance, elle avait une assez grosse somme d’argent
sur elle et la lui offrit sans hésiter.


M. Clover fit quelques façons mais finit par accepter.
La visite des jeunes filles lui apparaissait comme providentielle.


Les trois amies prirent congé de lui et remontèrent en
voiture. Bess serrait contre elle la précieuse maquette.


« Cherchons un coin tranquille pour examiner en paix
notre acquisition », proposa-t-elle.


Alice démarra. Marion posa la question qui lui brûlait la
langue :


« Je me demande pourquoi et quand l’Atlantic a
changé de nom ?


— Il y a certainement longtemps de cela, répondit
Alice. La chose s’est sans doute passée lorsque le bateau a été acheté par une
autre compagnie. Il est assez fréquent de voir un nouveau propriétaire
débaptiser un bateau pour lui donner un nom qu’il préfère. »


Lorsque la voiture fut sortie de la ville, Alice la gara
dans un coin un peu à l’écart.


« Et maintenant, s’écria-t-elle gaiement, cherchons un
peu cette carte !


— Mais tu as dit tout à l’heure que tu n’avais
repéré aucune cachette ! soupira Bess.


— Je n’ai pas eu beaucoup de temps pour regarder.


— Le document doit bien être caché quelque part !
s’exclama Marion. Voyons l’objet… »


Mais c’est en vain que les trois amies examinèrent en détail
la coque du petit bateau. Nulle part elles ne trouvèrent trace d’un
compartiment secret.


« Que nous sommes sottes ! déclara Alice au bout d’un
moment. La coque elle-même doit servir de cachette à la carte ! »


Elle prit un petit tournevis et entreprit de décoller
quelques planches du pont. Elle agissait avec précaution, car elle voulait,
autant que possible, éviter de détériorer le modèle réduit. Elle réussit après
quelques tentatives et, du bout des doigts, inspecta la coque creuse :
celle-ci était rigoureusement vide.


« La carte n’est pas là ! annonça-t-elle avec un
soupir.


— Qu’a-t-elle bien pu devenir ! s’écria Bess
dont la mine s’était allongée. Ce n’est vraiment pas de chance d’échouer alors
que nous pensions être si près du but ! »


Alice réfléchit quelques minutes.


« Peut-être, dit-elle enfin, existe-t-il plus d’une
reproduction du Boston… J’en doute un peu, mais c’est une hypothèse à ne
pas négliger.


— C’est en tout cas un espoir auquel nous
raccrocher ! déclara Marion avec une amusante grimace destinée à dérider
ses compagnes. Peut-être ferions-nous bien de téléphoner à tous les acheteurs
des maquettes. Nous demanderons à chacun le nom du bateau qu’il possède.


— Tu as raison, approuva Alice. C’est même par là
que j’aurais dû commencer. »


Tout en parlant, elle avait tiré de sa poche la liste de
noms que lui avait remise Mme Chatham. Malheureusement, aucune des
adresses mentionnées n’était suivie d’un numéro de téléphone.


« Il est trop tard pour aller au bureau de poste
consulter un annuaire : il doit être fermé à cette heure-ci !


— Il est même trop tard pour entreprendre quoi
que ce soit aujourd’hui, fit remarquer Marion. Je propose que nous rentrions à
River City. Tu pourras téléphoner de chez toi, Alice, et nous nous remettrons
en chasse demain.


— D’accord ! En route ! »


De retour chez elle, Alice ne perdit pas de temps. Parmi les
amateurs de maquettes, sept avaient le téléphone. Le quatrième à qui elle s’adressa
s’appelait Humphrey et annonça qu’il détenait le Boston. Alice prit
rendez-vous avec lui pour le lendemain : il n’habitait qu’à quelques
kilomètres de là.


Le jour suivant, dans la matinée, les trois amies allèrent
trouver M. Humphrey. Mise en présence de la maquette, Alice constata qu’il
s’agissait bien du Boston : le nom était gravé sur une petite
plaque de cuivre. Lorsque Alice parla de racheter le bateau, M. Humphrey
la dévisagea d’un air soupçonneux.


« Tiens, tiens ! murmura-t-il. Cette maquette
paraît intéresser plusieurs personnes. Il y a deux jours j’ai vu une annonce
dans le journal : on offrait une jolie somme pour la maquette du Boston. »


Cette nouvelle causa un choc à la jeune détective. Se
pouvait-il que des inconnus fussent comme elle sur la piste du petit bateau et…
de la carte ? À moins que l’auteur de l’annonce fût un banal collectionneur…


Elle fit taire ses craintes pour tenter d’arracher quelques
précisions à M. Humphrey. L’annonce comportait-elle une adresse précise ?
Non, seulement un numéro de boîte postale… Tant pis, le fil était rompu de ce
côté-là.





Alice raconta alors à M. Humphrey la même histoire qu’elle
avait imaginée pour M. Clover.


« Je regrette, répondit M. Humphrey, mais je ne
veux pas me séparer du Boston. »


Alice ne pouvait insister davantage. Et pourtant, il lui
fallait à tout prix entrer en possession de la précieuse maquette. Elle risqua
donc le tout pour le tout.


« Je vais vous dire la vérité, déclara-t-elle tout de
go. Je vous demande seulement de me prêter votre bateau. Voici de quoi il
retourne : le Boston renferme probablement une preuve qui aiderait
à élucider un mystère qui est le secret personnel de Mme Chatham. Elle ne
vous emprunterait le Boston que pour peu de temps.


— De quelle preuve s’agit-il ? demanda M. Humphrey,
intéressé soudain.


— Cela, je ne peux pas vous le dévoiler. Ce
secret est celui de Mme Chatham, je vous le répète, pas le mien. »


M. Humphrey resta un moment silencieux, étudiant les
jeunes filles. Puis, à leur grand soulagement, il sourit.


« C’est bon ! leur dit-il. Vous avez été franches
avec moi. Ça mérite une récompense. Tout d’abord, je croyais que vous vouliez
faire une affaire sur mon dos. Mais je pense maintenant que vous êtes
désintéressées. Vous pouvez prendre le bateau. Je ne vous réclame que juste ce
que je l’ai payé moi-même. »


Alice le remercia et lui versa la somme demandée. Puis,
suivie de Bess et de Marion, elle se hâta de remonter en voiture…


« Je n’aurai jamais la patience d’attendre d’être
revenue à River City pour examiner le Boston, soupira-t-elle. Comme
hier, cherchons un coin de campagne tranquille pour le regarder à loisir. »


Les trois filles ne s’étaient pas aperçues que, depuis leur
départ, elles avaient été suivies par une auto grise. Et cette auto était
occupée par Fred et Irène Brown. C’est ainsi que le couple vit Alice sortir de
chez M. Humphrey, une maquette de navire dans les mains.


« Crois-tu qu’il s’agisse du Boston ?
chuchota la femme à l’oreille de son mari.


— C’est bien possible. Tu vois que j’ai eu raison
de prendre cette fille en filature. Je parie qu’elle a déniché le bon navire
alors que notre annonce n’a rien donné.


— Il faut nous emparer de cette maquette, Fred !
Seulement, sois prudent.


— Ne te tracasse donc pas, Irène. »


Toujours ignorant qu’elles étaient suivies, les trois amies
repérèrent un chemin creux, bien ombragé, où Alice arrêta sa voiture. Tandis
que Bess sortait le panier de pique-nique du coffre, Alice et Marion
procédèrent à l’examen du Boston.


« La carte doit se trouver à l’intérieur, assura Alice.
Sinon… c’est que la lettre du capitaine Tomlin avait une autre signification.
Mais je ne le pense pas.


— Cherche ! Cherche vite ! supplia
Marion. Moi, je ne vois rien. »


Tandis que les deux jeunes filles palpaient la coque
fragile, Fred avait garé sa voiture derrière un rideau d’arbres et, se
dissimulant lui-même, avançait à pas de loup. Il finit par se trouver tout près
de la voiture d’Alice. Blotti derrière la haie, il entendit Marion s’exclamer :


« Ça y est ! Tu as trouvé ! Il y a une trappe
minuscule à l’arrière du bateau. Ouvre-la vite ! La carte est sans doute à
l’intérieur.


— Je n’y arrive pas ! Ce petit panneau a l’air
bloqué. Ah ! il a cédé… Je sens quelque chose sous mes doigts !


— C’est la carte, dis ? C’est la carte ?
demanda Bess, haletante.


— Attends un peu… Oui, c’est elle ! Hourra ! »


Derrière sa haie, Fred Brown sourit de plaisir. Ce sourire s’élargit
lorsqu’il entendit Marion conseiller à Alice de remettre dans sa cachette la
précieuse demi-carte.


« Pique-niquons d’abord ! disait Marion. Nous
étudierons le document de plus près ensuite. J’ai faim, moi !


— Aide-moi à porter le panier jusqu’à ce pré,
là-bas, demanda Bess. Nous y serons très bien pour déjeuner. »


Les trois filles tournèrent encore un moment autour de la
voiture, ôtant les plaids pour les étaler sur l’herbe, vérifiant ceci et cela.
Enfin, elles s’éloignèrent. C’était l’occasion qu’attendait Fred.


Souple et silencieux comme un chat, le mari d’Irène se
glissa jusqu’à la voiture qu’Alice avait négligé de fermer à clef tant l’endroit
lui avait semblé désert et par conséquent sûr. Il ouvrit la portière et
cueillit sur le siège la maquette du Boston.


« Cette fois, mademoiselle Roy, murmura-t-il tout bas,
c’est moi qui marque un point ! »


Avant de s’en aller il songea que mieux valait immobiliser
le plus longtemps possible Alice et ses amies. Avec dextérité, il ouvrit le
robinet de vidange du réservoir : l’essence se répandit dans la poussière
du chemin. Alors, le Boston sous le bras, Fred se hâta de rejoindre son
propre véhicule.















CHAPITRE XVIII

PROJETS


 


IGNORANTES des agissements de Fred Brown, Alice, Marion et
Bess entamèrent leur pique-nique avec appétit. Il faisait bon dans le pré
inondé de soleil, à l’ombre d’un bouquet d’arbres.


Bess, toujours gourmande, reprit des hors-d’œuvre.


« Vous ne trouvez pas ça épatant, vous autres ? s’écria-t-elle
avec pétulance. Nous avons enfin découvert la moitié de carte qui nous manquait
pour repérer le trésor enfoui ! Il ne nous reste plus qu’à nous mettre en
campagne.


— À condition que Mme Chatham soit toujours
disposée à financer cette croisière, fit remarquer Marion, douchant ainsi l’enthousiasme
de sa cousine. N’oublie pas que c’est une femme d’un naturel capricieux. Elle
peut très bien changer d’avis à la dernière minute. Qu’en dis-tu, Alice ?


— Oh ! je ne pense pas ! répondit
Alice, sincère. Mme Chatham est très emballée à la perspective d’une
randonnée sur mer avec pour but une île mystérieuse. Elle m’en parlait encore
hier. Elle veut inviter beaucoup de jeunes : nous trois d’abord, ainsi qu’Ellen,
Ned, Bill Tomlin et peut-être quelques autres encore.


— C’est presque trop beau pour être vrai !
soupira Bess.


— Je suis contente, Alice, que Ned nous
accompagne, déclara Marion avec un brin de malice. Comme ça, vous ne serez pas
séparés ces vacances. Nous nous amuserons bien tous ensemble… même si Trixie
est là pour nous jouer des tours. »


Cependant, le temps passait. Lorsque Bess eut avalé la
dernière miette du cake composant le dessert, les trois amies réunirent leur
matériel de pique-nique, ramassèrent leurs papiers gras et autres détritus
puis, bavardant et riant, elles retournèrent à la voiture.


« Si nous regardions la carte de plus près ?
proposa Marion. J’étais si émue par sa découverte, tout à l’heure, que j’y ai à
peine jeté un coup d’œil. »


Bess, arrivée la première auprès de l’auto, ouvrit la
portière.


« Tiens ! s’écria-t-elle. Où est passé notre petit
bateau ? Je croyais que tu l’avais laissé sur le siège arrière, Alice !


— C’est exact, Bess. Ne me dis pas qu’il n’y est
plus !


— Mais si… Il a disparu ! Oh ! C’est
terrible ! Regarde toi-même ! »


Et Bess se recula un peu pour permettre à Alice de voir à
son tour.


« On nous l’a sûrement volé ! s’écria Marion, hors
d’elle. Quelle malchance, tout de même ! Pensez au mal que nous nous
sommes donné pour mettre la main sur cette carte. Et pourquoi ? Pour en
arriver là ! Mais qui a bien pu… »


Elle était tellement indignée que les mots avaient peine à
franchir ses lèvres. Elle dut s’interrompre.


Alice, elle, ne parlait ni ne protestait. Elle se contentait
d’inspecter avec soin les environs. Comme elle n’apercevait personne, elle
déclara d’une voix tranquille :


« Je me méfiais. Je craignais qu’on ne nous vole le Boston.
Allons, ce n’est pas trop grave…


— Pas grave ! s’exclama Bess aussi indignée
que sa cousine. Nous avons perdu le trésor et tout espoir de partir en
croisière, et tu appelles ça « pas grave » ! »


Souriante, Alice ouvrit son sac à main et en retira la
précieuse moitié de carte.


« Je l’ai emportée avec moi en allant pique-niquer,
expliqua-t-elle à ses compagnes. Quant à la maquette, ce n’est pas une grosse
perte. Ce n’était pas une œuvre d’art si vous voulez mon avis.


— Oh ! Alice ! il n’y en a pas deux
comme toi ! » déclara Bess en sautant au cou de son amie.


Elle riait et Marion se sentait merveilleusement soulagée
elle aussi.


« Une chose me chiffonne cependant, reprit Alice tout
en remettant le document dans son sac. Je n’arrive pas à me rappeler l’inscription
qui se trouvait gravée sur le socle du Boston.


— Une inscription ? murmura Marion,
surprise. Je n’ai rien remarqué, moi.


— Ni moi non plus, ajouta Bess, vexée.


— Je ne me souviens que d’un mot, avoua Alice. Le
mot Palm. Ce mot a-t-il un rapport quelconque avec le trésor et l’île
mystérieuse ? Je le comprendrai peut-être lorsque je pourrai examiner à
loisir la carte enfin reconstituée. »


De toute manière, la jeune détective avait besoin d’une
loupe pour étudier le document qu’elle venait de découvrir. Par endroits, l’écriture
trop fine en était illisible.


« J’ai hâte d’être à la maison ! déclara-t-elle à
Bess et à Marion. Vite, filons. Inutile de nous attarder davantage !


— Tu ne veux pas essayer de retrouver la trace de
ton voleur volé ? demanda Marion.


— Je ne ferais que perdre mon temps, c’est sûr,
répliqua Alice. Et même si je le rattrapais… rien ne prouve qu’il ne tenterait
pas quelque manœuvre hardie pour s’approprier le précieux parchemin que j’ai
sur moi. Non, non ! Il faut au plus vite mettre cette moitié de carte en
sûreté… et lui arracher son secret en réunissant les deux moitiés. »


Les trois jeunes filles remirent le panier de pique-nique
dans le coffre puis se serrèrent sur la banquette avant.


Alice tenta sans succès de mettre le moteur en marche. Il
crachota puis devint silencieux.


« Je me demande ce qui ne va pas, marmonna-t-elle. C’est
la première fois que cela se produit.


— Il s’agit peut-être d’une panne sèche ?
émit Marion.


— Impossible. J’ai fait le plein avant de partir
et nous n’avons pas beaucoup roulé ! »


Machinalement pourtant, la jeune fille jeta un coup d’œil à
sa jauge d’essence et resta stupéfaite : l’aiguille indiquait que le
réservoir était vide.


« Oh ! Nous sommes à sec et clouées ici ! C’est
un tour de notre voleur, sans aucun doute ! »


Pour la première fois, la jeune détective perdait son calme
habituel. Le poste d’essence le plus proche était à deux bons kilomètres !


« Est-ce qu’il va nous falloir marcher jusque-là ?
demanda Bess anxieusement.


— De quoi te plains-tu ? plaisanta Marion.
Ce sera excellent pour ta ligne. Tu ne fais pas assez de sport !


— Essayons un peu d’auto-stop ! proposa
Alice. Un automobiliste complaisant acceptera sans doute de conduire deux d’entre
nous chez le pompiste du prochain village. »


La chance sourit aux trois amies. Un camionneur les dépanna
en leur cédant cinq litres d’essence qu’il avait en réserve dans un jerrycan.


Un instant plus tard, la petite voiture filait sur la
grand-route.


« Je vais faire un crochet et passer chez les Smith,
annonça Alice. Ils seront heureux d’apprendre que nous avons retrouvé la
seconde partie de la carte au trésor. »


M. Smith fut en effet content de la bonne nouvelle. Il
étala le parchemin devant lui en soupirant :


« Ainsi, c’est la moitié de carte ayant appartenu à mon
frère ! Je regrette bien qu’on m’ait volé la mienne.


— Dès que je serai rentrée chez moi, promit
Alice, je comparerai ce document avec la copie que je possède du vôtre. Cette
seconde moitié, seule, n’est pas plus révélatrice que la première, mais les
deux mises côte à côte nous donneront certainement le nom de l’île et l’endroit
exact où le trésor a été enterré.


— Mme Chatham est-elle toujours disposée à
financer l’expédition ? s’enquit Mme Smith d’un air soucieux. Je ne
voudrais pas qu’elle engage de gros frais pour un résultat en somme très
aléatoire.


— Même si l’on ne retrouve pas le trésor, assura
Alice, cela ne la touchera guère. Elle envisage cette croisière surtout comme
une partie de plaisir.


— Dans ce cas, c’est parfait. »


Avant de laisser repartir les jeunes filles. M. Smith
leur révéla que la police n’avait pas encore attrapé son voleur qui courait
toujours avec le document volé.


Cela, Alice le savait déjà et elle en était même assez
contrariée. Évidemment, elle avait le double de la carte des Smith. N’empêche
que l’original pouvait conduire le voleur sur la bonne voie…


Elle en parla à son père dans la soirée. M. Roy était
du même avis que sa fille.


« Puisqu’on t’a dérobé la maquette du Boston, tu
dois être plus que jamais sur tes gardes, dit-il à Alice. Les Brown et les
autres ont prouvé qu’ils n’abandonnaient pas la partie. »


L’avoué et sa fille veillèrent tard cette nuit-là. Ils
avaient reconstitué la carte et s’efforcèrent de déchiffrer l’écriture du
grand-père Arthur Tomlin. Les directives pour repérer l’île étaient assez
claires, mais il manquait la partie essentielle d’un mot.


« Je suis sûre que ce mot est la moitié du nom de l’île !
s’écria Alice. C’est l’évidence même ! On lit « …lm Island ».
Les lettres manquantes doivent se trouver sur l’original et j’ai oublié de les
noter en recopiant. Quelle sotte je suis !


— Depuis l’époque du capitaine Arthur Tomlin,
déclara M. Roy, l’île a certainement été portée sur les atlas. Et si elle
a été enregistrée sous son nom d’origine, nous avons une chance de la
découvrir. Cherchons donc ! »


Alice, la première, poussa un cri de triomphe.


« Regarde, papa ! « Palm Island » !
C’est notre île !


— Ne t’emballe pas trop vite. Tu n’as aucune
certitude. Et l’on ne peut organiser une expédition coûteuse à la légère.


— Oh ! je suis certaine de ne pas me
tromper. Je me rappelle maintenant le nom qui était gravé au bas de la maquette
du Boston. C’était justement « Palm Island » !


— Dans ce cas, bravo ! Mais n’oublie pas que
celui qui t’a volé cette maquette a lu aussi ce nom ! C’est une
information précieuse pour lui. Méfie-toi, Alice… »


Le lendemain, quand elle apprit les bonnes nouvelles, Mme Chatham
se montra plus enthousiaste que jamais. Elle chargea M. Roy de lui trouver
un bateau de plaisance et un capitaine. De plus, elle demanda à Alice d’inviter
de sa part la famille Smith « et tous les amis que vous voudrez »,
ajouta-t-elle généreusement.


Alice ne perdit pas de temps : elle convia pour la
merveilleuse croisière, outre Bill Tomlin, Marion, Bess et Ned, les meilleurs
amis des deux cousines : Daniel Evans et Bob Eddleton. Tous, bien entendu,
acceptèrent avec joie.


M. Roy, cependant, doucha un peu la joyeuse exaltation
de sa fille. En dépit de toutes ses recherches, il n’arrivait pas à trouver un
bateau capable de mener à bien l’expédition.


« On dirait que tous les yachts de la côte atlantique
sont en main en ce moment, expliqua-t-il. J’ai beau me démener et téléphoner à
longueur de journée, je n’aboutis à rien.


— Oh ! papa ! Il faut y arriver quand
même ! Songe que chaque jour qui passe compte terriblement. Si nos ennemis
découvraient le trésor avant nous, ce serait une catastrophe pour les Smith.
Ellen et ses parents ont tellement besoin d’argent ! »















CHAPITRE XIX

LE RÉCIT DE TIM


 


AU COURS des jours suivants, M. Roy n’eut pas plus de
succès que précédemment : il ne parvint pas à se procurer un bateau
adéquat. Ceux qu’on lui proposait étaient ou trop grands ou trop petits, ou
encore trop vieux et peu sûrs.


Alice se désolait.


« Le temps presse, papa ! Nos ennemis doivent le
mettre à profit.


— Bah ! Ils n’ont pas la moitié de carte du
capitaine Tomlin !


— Tu oublies qu’un membre de l’équipage en a
jadis volé une copie dans la cabine du premier mari de Mme Chatham ! »


Alice rendait aussi de fréquentes visites à la maman de
Trixie pour discuter de la situation avec elle. Trixie était beaucoup plus sage
depuis qu’Ellen, désormais en vacances, s’était installée à Rocky House
pour s’occuper de son éducation.


Ce jour-là, comme Alice arrivait à la propriété, elle vit
Ellen, toute pâle, qui accourait à sa rencontre.


« Alice ! Trixie a disparu une fois de plus !
Je ne crois pas à un enlèvement, pourtant !… À une fugue plutôt ! Mme Chatham
n’est pas ici en ce moment. Mon Dieu ! Que faire ?


— Voyons ! Ne vous affolez pas ! Trixie
ne vous a pas confié ses projets pour aujourd’hui ?


— Tiens ! Vous m’y faites penser… Elle avait
parlé vaguement d’aller vous voir.


— Si elle est partie à pied, elle est capable de
s’être perdue en route. Venez, Ellen ! Montez à côté de moi. Nous la
trouverons peut-être à la maison… Comme je ne l’ai pas croisée en venant,
prenons cet autre chemin… »


Le calcul d’Alice était bon. Au bout d’un moment, les deux
amies aperçurent la petite fille qui marchait d’un bon pas. Elle n’était pas
seule mais accompagnée d’un homme d’âge mûr.


« Oh ! murmura Ellen en défaillant presque sur les
coussins de la voiture. C’est Mike Doty !


— Mais non ! affirma Alice en ralentissant.
Il ressemble seulement aux photographies qu’on nous a montrées de Mike. C’est
un marin comme lui : je vois briller des boutons de cuivre sur sa veste. »


Elle arrêta la voiture puis, suivie d’Ellen, aborda Trixie
et son compagnon. Celui-ci n’avait pas la tête d’un bandit, loin de là !
Il se présenta lui-même : capitaine Stryver. Puis il expliqua que Trixie l’avait
arrêté sur la route pour lui demander le plus court chemin pour se rendre à
River City. Le capitaine l’avait grondée de circuler seule et d’aborder des
inconnus. Mais, comme l’enfant s’obstinait à lui donner seulement l’adresse d’Alice
Roy, le brave homme avait décidé de l’y conduire lui-même pour être certain qu’elle
ne ferait pas de mauvaises rencontres.


« Tout en marchant, nous avons parlé bateaux,
déclara-t-il en riant.


— Le capitaine Stryver en a un qui s’appelle Primerose !
s’écria Trixie en prenant la main d’Alice. Nous pourrions peut-être le lui
louer pour aller chercher le trésor !


— Oh ! le bateau n’est pas à moi !
protesta le marin toujours riant. Il est à mon patron, M. Heppel ! »


Du coup, Alice en oublia de gronder Trixie ainsi qu’elle en
avait eu l’intention. Très intéressée, elle demanda :


« Et croyez-vous que M. Heppel serait disposé à
nous le louer ?


— Pourquoi pas ? Le Primerose est
justement libre en ce moment.


— Quel genre de bateau est-ce ? s’enquit
Alice, de plus en plus intéressée.


— C’est un grand yacht de plaisance, avec des
lignes harmonieuses, bien équilibré et rapide. Il est actuellement à quai à New
York. Moi, je ne suis ici que de passage. Je suis venu rendre visite à ma fille
qui habite River City. »


Alice invita alors le capitaine Stryver, qu’elle trouvait de
plus en plus sympathique, à monter dans sa voiture. Elle le conduisit au bureau
de son père. M. Roy téléphona à M. Heppel à New York et rendez-vous
fut pris entre les deux hommes pour le lendemain.


Puis Alice ramena Ellen et Trixie à Rocky House.
Chemin faisant, elle expliqua à Trixie qu’elle devait promettre de ne plus s’en
aller seule sur les routes et lui fit comprendre qu’elle courait de graves
dangers en abordant des gens inconnus. Cependant, elle ne gronda pas trop fort
l’enfant. Au fond, c’était grâce à elle qu’on avait entendu parler du Primerose.
Et l’affaire semblait sur le point de se conclure…


Elle se conclut en effet. M. Heppel accepta de louer
son bateau pour un prix raisonnable. Le capitaine Stryver, marin loyal et
capable, devait en assumer le commandement et se charger de recruter l’équipage.


Alice, tout heureuse, préparait son départ lorsqu’un message
lui parvint du poste de police : on l’avisait que Tim Dapp, le jeune
prisonnier, demandait à lui parler. Elle se rendit immédiatement à cet appel…


Tim Dapp semblait avoir réfléchi depuis leur précédente
entrevue. Ce fut presque humblement qu’il demanda à Alice :


« Mademoiselle, si je vous fais des aveux, est-ce que
vous interviendrez en ma faveur ? On vous écoutera, vous !


— Pourquoi ne pas vous confesser directement à la
police ?


— Il me semble que je vous parlerais plus
facilement…, à vous !


— Bon ! Dans ce cas, je vous écoute.


— Eh bien, voilà : c’est Mike Doty qui m’a
embarqué dans cette histoire. Il a navigué avec un marin qui avait connu un
certain capitaine Tomlin. Le marin racontait que le capitaine possédait la
moitié d’une carte indiquant l’emplacement d’un trésor caché. Ça peut paraître
incroyable, mais c’est comme ça.


— Continuez, intima Alice sans révéler qu’elle
était au courant elle aussi.


— C’est alors que Mike a décidé de partir à la
recherche de la carte.


— Et a-t-il réussi à s’approprier les deux
moitiés ? questionna Alice d’un air innocent.


— Je n’en sais rien. Mais il était bien résolu à
surveiller les faits et gestes de la veuve du capitaine. Par elle, il espérait
mettre la main sur la moitié de carte de son mari. Un jour, il a rencontré la
gamine – Trixie – dans le pavillon. Ça lui a
donné l’idée de se procurer de l’argent facilement. Il a caché l’enfant et a
réclamé une rançon. Il m’a obligé à aller la chercher… Je ne voulais pas mais
il… il savait quelque chose sur mon compte… Il menaçait de me faire perdre ma
place si je ne lui obéissais pas. J’ai donc cédé. J’ai touché cet argent pour
lui. Remarquez que, de toute manière, il aurait libéré l’enfant.


— Vous n’en êtes pas moins coupable.


— Je n’ai été son complice qu’à contrecœur. Quand
je suis allé chercher son argent, je ne savais même pas qu’il s’agissait d’une
rançon. Il ne me l’a dit que plus tard. Et je n’ai pas touché un sou dans toute
cette affaire.


— Très bien. Je vous crois et je vais faire de
mon mieux pour vous aider », promit Alice.


Elle était persuadée que Tim Dapp lui avait révélé l’exacte
vérité. Plusieurs choses cependant l’intriguaient encore. Entre autres, Mike
Doty travaillait-il ou non en association avec Fred et Irène Brown ? Et
combien de bandes rivales tendaient-elles à ce même but : retrouver le
trésor des Tomlin ?


« Le pire à envisager, songeait-elle, c’est que Doty et
ses concurrents soient déjà en route pour Palm Island. Nous avons intérêt à
appareiller le plus tôt possible à bord du Primerose. »


Avant de quitter Tim Dapp, Alice tenta de recueillir
quelques informations supplémentaires. Le jeune homme fut incapable de lui en
dire plus long sur les projets de Mike Doty. Cependant, il put lui donner l’adresse
d’un pied-à-terre que l’ancien marin devenu voleur avait loué, à River City même,
sous le faux nom de John Black.


Contente que Tim Dapp n’ait eu qu’une part relativement
faible de responsabilité dans l’enlèvement de Trixie, Alice, fidèle à sa
promesse, demanda aux policiers de le traiter avec bienveillance. Elle-même
comptait prier son père de procurer un bon avocat au jeune homme.


Après avoir quitté le poste de police, la jeune détective
resta un moment indécise au bord du trottoir. Elle réfléchissait… Elle avait
révélé aux autorités l’adresse du pied-à-terre de Doty mais les lenteurs
administratives n’allaient-elles pas permettre au voleur de s’enfuir avant l’intervention
des policiers ? Une voiture s’arrêta devant elle. Ned Nickerson était au
volant.


« Bonjour, Alice ! s’écria-t-il gaiement. Tu es à
pied ? Je te ramène chez toi.


— Ce n’est pas là que je vais, répondit Alice en
se décidant soudain. Et ma destination peut ne pas te plaire.


— Je te conduirai où tu voudras. »


Alice monta à côté de Ned et lui donna l’adresse du faux
John Black.


« C’est dans le plus infect quartier de la ville,
bougonna Ned.


— Je sais bien, mais je compte trouver là-bas la
piste de Mike Doty. Tu me rends service en m’y accompagnant. »


Hélas ! la logeuse de « John Black » apprit
aux deux jeunes gens que son locataire avait filé la veille avec armes et bagages.
Il n’avait laissé aucune adresse, déclarant qu’il partait pour un voyage en
mer.


« La chance nous boude, constata Alice en remontant en
voiture.


— Je crains bien que Doty n’ait mis le cap sur
Palm Island, soupira Ned, soucieux. Il est urgent de partir nous-mêmes. Sinon,
adieu le trésor ! »


À peine Alice et Ned s’étaient-ils éloignés qu’une seconde
voiture vint s’arrêter devant le domicile de Mike Doty. Fred et Irène Brown
frappèrent à la porte et demandèrent John Black.


« Vous n’êtes pas les premiers à lui courir après,
grommela la logeuse. Black est parti. Il n’habite plus ici.


— Quels sont les gens qui le demandaient ? s’enquit
Fred, soupçonneux.


— Une jeune fille blonde et un jeune homme. »


Les Brown échangèrent un regard d’intelligence. En posant quelques
questions ils obtinrent le signalement d’Alice. Ils remercièrent alors la
logeuse et s’en furent.


« Ainsi, c’est encore Alice Roy ! dit Irène à son
mari. Cette fille n’a pas fini de nous ennuyer.


— Ne te tracasse donc pas, répliqua Fred. Elle ne
nous coupera plus l’herbe sous le pied. J’en fais mon affaire. Je vais me
débrouiller pour la mettre hors de course.


— C’est ce que tu affirmais déjà lorsque tu lui
as volé la maquette du Boston, fit remarquer Irène avec aigreur. Et en
fin de compte tu n’as abouti à rien du tout.


— Cette fois, ce sera différent, Irène. J’ai un
plan bien arrêté. Ouvre tes oreilles, ma petite… Tu vas voir que ça doit
marcher… »














 





« Vous n’êtes
pas les premiers à lui courir après », grommela la logeuse.












CHAPITRE XX

LE PIÈGE


 


DANS l’après-midi de ce même jour, Alice reçut une lettre
qui l’intrigua dès l’abord. L’adresse était écrite au crayon, d’une main
malhabile. Le texte, émaillé de fautes d’orthographe, émanait visiblement d’un
enfant ou d’une personne sans instruction.


 


Cher mademoisèle,


 


J’ai prit votre bato parce que j’avai besoin d’argan mais
je peu pas le vandre. Je vous le rendrai contre cinq dollar. Y a quelleque
chose d’inportant dedan. Ne dite rien a la police et vené seule a pied au
numéro 47 de Vine Street.


 


Alice lut deux fois le message et courut à la cuisine pour
le montrer à Sarah.


« Moi qui croyais que le Boston avait été volé
par Fred et Irène Brown ! lui dit-elle. Tu vois que je me trompais.


— Comment signe cet individu ?… Ted ?
Ce doit être un enfant. Que vas-tu faire, Alice ?


— Je n’en sais rien, ma foi. Je ne voudrais pas
traîner ce gamin devant un tribunal si je peux l’éviter. J’aimerais lui parler…


— Avoue aussi que tu as envie de récupérer ce
petit bateau.


— Je ne dis pas non. Je me demande ce qu’il peut
y avoir à l’intérieur. Il est vrai qu’après la découverte de la carte je n’ai
pas cherché à savoir s’il contenait autre chose.


— Tu ne vas pas donner cinq dollars à ce jeune
voyou, j’espère ? maugréa Sarah.


— Je l’espère aussi, répondit Alice en riant. J’ai
largement le temps d’aller jusqu’à Vine Street et d’être revenue pour le repas.
Ça me fera une promenade.


— Oui, une belle trotte ! Prends donc la
voiture.


— Hum… Le message spécifie…


— Au diable le message ! Avec la voiture tu
seras plus vite revenue… et moi rassurée !


— Bon. Entendu. J’irai en auto. »


Sarah était contrariée de voir partir Alice, mais elle
savait qu’une protestation aurait été vaine. Elle se tut donc.


Tout en roulant, Alice s’interrogeait : comment son
jeune voleur avait-il pu connaître son adresse ? Cela lui semblait louche.
Elle n’avait pas l’intention de tomber dans un piège et décida de ne pas entrer
dans la maison. Elle insisterait pour qu’on lui apporte le Boston
dehors.


En arrivant devant le numéro 47 de Vine Street, qui était une
rue sordide et à cette heure déserte, Alice aperçut un tout jeune garçon, au
regard vif et en alerte, assis sous la porte cochère. C’était elle qu’il devait
guetter, car il s’approcha de la voiture.


« Tu es Ted, n’est-ce pas ? demanda Alice d’une
voix volontairement amicale.


— Oui, grommela-t-il. Mais j’vous avais dit de
venir à pied. Vous voulez voir l’bateau ?


— Bien sûr.


— Vous ne l’aurez que quand vous m’aurez donné
cinq dollars.


— Non pas. Je veux d’abord que tu m’apportes le Boston
ici.


— Impossible. Ma grand-mère, elle le lâchera
jamais si elle voit pas la couleur de votre argent. Elle est malade et au lit.
On est pas riches, vous comprenez. Si vous voulez le bateau, faut grimper
là-haut. »


Alice savait qu’il était peu prudent d’entrer dans la maison,
mais sa curiosité fut la plus forte : elle suivit son jeune guide qui,
après avoir monté une volée de marches branlantes, l’introduisit dans une pièce
où régnait la pénombre.


« Grand-mère, annonça-t-il sans façon, v’là la fille ! »


Sur quoi il disparut en refermant la porte derrière lui.
Alice aperçut le Boston bien en évidence sur la table de nuit. La
malade, du fond de son lit, murmura d’une voix cassée :


« Mettez cinq dollars sur la table et emportez le
bateau. Seulement, vous promettez d’pas faire des ennuis à Ted ?


— Entendu ! » acquiesça Alice, soudain
impatiente de quitter cette pièce sinistre.


Comme elle était tout près du lit et tendait déjà les mains
pour s’emparer du bateau, la prétendue mère-grand repoussa brusquement ses
couvertures et se jeta sur elle. C’était Irène Brown ! À la même seconde,
son mari surgit de la chambre voisine et immobilisa la jeune détective qui se
débattait. À eux deux, ils réussirent à la maîtriser.


« Après tout, vous n’êtes pas si maligne que ça !
s’exclama Fred en bâillonnant sa victime.


— Je pense bien ! renchérit Irène. Elle a
tout avalé à la fois : appât, hameçon et ligne ! Avoue, Fred, que j’ai
bien joué mon rôle de vieille femme malade ! »


Les Brown achevèrent de paralyser Alice en la ficelant avec
soin. Puis ils la firent passer dans la maison voisine grâce à un couloir
spécialement aménagé. Ils l’installèrent alors devant une table et, après lui
avoir délié la main droite, lui ordonnèrent d’écrire à Sarah en lui réclamant
la carte trouvée dans le Boston.


« Dites-lui de la remettre sur-le-champ au porteur du
billet, intima Fred. Et ne cherchez pas à nous jouer de tour ! Nous vous
retiendrons prisonnière jusqu’à ce que nous ayons le document. »


Alice comprit qu’elle devait se soumettre. Elle chercha
néanmoins un moyen de sauver la précieuse carte et composa ainsi son message :


« Chère Sarah, donne s’il te plaît au porteur de cette
note l’exemplaire de la carte que nous avons trouvé dans la maquette du Boston.
Alice. »


Elle espérait – mais c’était un espoir bien
faible – que l’attention de Sarah serait attirée par le mot
« exemplaire » et qu’elle aurait l’idée de remettre aux Brown une
copie, aussi inexacte que possible, de la carte initiale…


Pendant que ces événements se déroulaient à Vine Street, M. Roy
et Ned commençaient à s’inquiéter de l’absence prolongée d’Alice. Ned était en
effet invité à dîner chez ses amis ce jour-là et s’étonnait qu’Alice n’eût pas
été là à temps pour l’accueillir. Sarah aussi se tracassait. Elle expliqua aux
deux hommes ce qui était arrivé et leur donna l’adresse où s’était rendue la
jeune détective. M. Roy et Ned se mirent en route sans délai.


« Cela ne ressemble guère à ma fille de s’absenter si
longtemps sans donner de ses nouvelles, déclara l’avoué en arrêtant sa voiture
devant le numéro 47. Je crains qu’il ne lui soit arrivé quelque chose. »





Il sonna en vain à la porte d’entrée. Comme elle n’était pas
fermée à clef, Ned et lui finirent par la pousser. Le rez-de-chaussée, c’était
visible, n’avait pas été habité depuis fort longtemps. Au premier et unique
étage, la clef était sur la porte. Comme là encore personne ne répondait, l’homme
de loi entra, suivi de son jeune ami.


Ils se trouvèrent alors dans la chambre où Alice avait été
faite prisonnière. À terre gisaient les débris du Boston fracassé.


« On s’est battu, ici ! s’exclama le père d’Alice
en pâlissant. Je suis de plus en plus persuadé que ma fille est tombée dans un
piège ! »


Ned pâlit à son tour et aida M. Roy à fouiller l’appartement.
Mais la cage était vide et les oiseaux envolés.


« Continuez à chercher. Je vais essayer de me
renseigner dans le quartier », murmura le jeune homme au bout d’un moment.


Dix minutes plus tard, il était de retour, fort déprimé :
il n’avait rien appris.


« Pourtant, expliqua-t-il, j’ai interrogé tous les gens
de la rue. Personne n’a rien vu ni rien entendu. Dommage que la maison voisine
soit vide ! Ses habitants auraient pu s’apercevoir de quelque chose.


— Quelle maison ? demanda vivement M. Roy.


— Celle de gauche. Elle est contiguë à la pièce
où il semble qu’une lutte se soit déroulée.


— Tenez, regardez ce que j’ai retrouvé par terre,
dit l’avoué. C’est un bouton… un bouton arraché à une robe, semble-t-il. J’ignore
comment Alice était habillée aujourd’hui…


— Je vais téléphoner à Sarah pour le lui demander ! »
s’écria Ned en se précipitant vers la porte.


Quand le jeune homme fut sorti, M. Roy reprit ses
investigations. Il étudia tout particulièrement le mur près duquel il avait
trouvé le bouton. Et soudain, il découvrit quelque chose. À un certain endroit,
le mur rendait un son creux. Quoique à peu près invisible parmi les rayures de
la tapisserie, il y avait là une porte. Elle ne pouvait que donner accès à la
maison contiguë !


M. Roy pesa de tout son poids contre le battant qui
résista. Il allait récidiver quand Ned revint. Le jeune homme était porteur de
mauvaises nouvelles : à la description du bouton, Sarah avait parfaitement
reconnu l’un de ceux qui ornaient le costume d’Alice.


« Ned ! s’écria l’avoué. Ma fille n’est pas loin…
du moins je l’espère. Elle a été faite prisonnière dans cette pièce même et ses
ravisseurs l’ont sans doute conduite dans la maison voisine. Voyez ! J’ai
découvert une porte dans le mur !


— Eh bien, enfonçons-la ! s’écria Ned plein
d’enthousiasme.


— Non pas ! Cela ferait trop de bruit !
Nous risquerions de donner l’alarme à nos ennemis. Cette porte paraît fermée à
clef. Il y aurait donc une serrure… Oui, tenez, la voilà !… dissimulée
sous ce lambeau de tapisserie. Elle ne semble pas compliquée. Auriez-vous par
hasard un trousseau sur vous, Ned ? »


Le jeune homme fouilla dans ses poches et en tira plusieurs
clefs :


« Je ne sais si elles feront l’affaire »,
murmura-t-il.


L’une après l’autre, M. Roy essaya les clefs. À son
grand soulagement, la dernière tourna dans la serrure.


« Et maintenant, soyons prudents ! recommanda l’homme
de loi en ouvrant la porte. Nous ne savons pas ce que nous allons trouver sur
notre chemin. »


Ignorant que son père et Ned étaient si près d’elle, Alice
se morfondait, toute seule dans une petite pièce où les Brown l’avaient
enfermée. Ils étaient partis après s’être assurés qu’elle ne pouvait ni crier
ni remuer. Sa position était des plus inconfortables.


« Que va faire Sarah au reçu de mon billet ? »
se demandait-elle avec anxiété.


À cette minute précise, Irène Brown sonnait à la grille des
Roy. Son mari l’attendait tout près de là, sûr d’avance du succès. Il s’était
assuré que la gouvernante était seule dans la maison.


De plus, par surcroît de précaution, il avait coupé les fils
téléphoniques de la villa pour que Sarah, si l’envie lui en prenait, ne puisse
pas appeler au secours.


« Bonjour, dit aimablement Irène lorsque Sarah vint lui
ouvrir la porte. J’ai à vous remettre une lettre de la part de Mlle Alice
Roy. J’en ignore encore le contenu mais Mlle Roy m’a priée d’attendre la
réponse.


— Si vous voulez entrer… », proposa Sarah
avec non moins d’amabilité.


Irène était dans la place.















CHAPITRE XXI

LA COURSE AUX VOLEURS


 


M. ROY et Ned venaient de fouiller la maison vide
contiguë au numéro 47 de la rue. Las et découragés, ils étaient tout prêts à
abandonner leurs recherches : ils n’avaient pas trouvé trace d’Alice !


« Et pourtant, soupira le père de la jeune fille, je
suis persuadé qu’elle est passée par ici ! Allons, il nous reste encore le
grenier à explorer. Montons… »


Le grenier était sombre. Il y régnait une chaleur atroce.
Suffoquant presque, M. Roy haletait.


« Il n’y a personne ici. Allons-nous-en ! Ces
misérables ont certainement conduit Alice dans une autre cachette…


— Chut ! Écoutez… », ordonna soudain
Ned, le doigt levé.


L’homme de loi prêta l’oreille et perçut un grattement,
faible mais distinct. Cela ressemblait un peu au coup de patte qu’un chien
aurait pu donner contre une porte. M. Roy essaya de localiser le son.
Puis, traversant le grenier à grands pas, il s’approcha d’un coin obscur où,
ses yeux s’accoutumant à la pénombre, il finit par distinguer l’emplacement à
peine visible d’une petite porte.


« Mon Dieu ! Peut-être Alice est-elle là ! »
s’écria-t-il en faisant voler en éclats le léger panneau d’un coup d’épaule.


Il ne se souciait plus désormais de faire du bruit… Alice
lui apparut, couchée tout de son long sur le plancher, ligotée et bâillonnée.
Vivement, il la souleva et lui arracha le mouchoir qui l’étouffait à demi.


« Es-tu blessée, ma chérie ? demanda-t-il alors d’une
voix tremblante.


— Non, papa, je vais très bien, assura la jeune
détective après avoir respiré à pleins poumons. Mais il était temps que tu
viennes à mon secours. J’étouffais là-dessous… Ah ! tu es là aussi, Ned !
Sans vous deux… »


Quand M. Roy eut coupé les liens de sa fille, Alice l’embrassa
tendrement et embrassa également Ned. Puis, secouant l’émotion qui l’envahissait,
elle s’écria :


« Sapristi, dépêchons-nous maintenant ! Tandis que
nous sommes ici il se passe sans doute du vilain ailleurs.


— Que veux-tu dire ? demanda Ned.


— Les Brown m’ont forcée à écrire un mot à Sarah,
la priant de leur remettre la carte du capitaine Tomlin. Après m’être donné
tant de mal, je ne veux pas que ce soient eux qui empochent le trésor.


— Quand cela s’est-il passé ? s’enquit M. Roy.


— Il y a une demi-heure environ.


— Peut-être avons-nous encore le temps de rentrer
à la maison et de pincer ces escrocs ! s’exclama l’avoué vivement.
Hâtons-nous, mes enfants ! »


Tout en repartant par où il était venu, M. Roy établit
un plan d’action : Ned préviendrait la police en lui demandant de tendre
une souricière dans la maison vide. Cela afin que, si M. Roy ne rattrapait
pas les Brown, ceux-ci fussent pris tout de même au moment où ils reviendraient
délivrer Alice… et à condition, bien entendu, qu’ils reviennent ! Ned se
chargerait en outre de récupérer la petite voiture d’Alice que les Brown
avaient dû conduire dans une autre rue pour que sa présence devant leur porte
ne trahisse pas celle d’Alice.


Le petit groupe se sépara sur le trottoir. Ned partit
téléphoner à la police d’un café voisin tandis qu’Alice et son père rentraient
chez eux à toute allure. En pénétrant dans le hall ils aperçurent Sarah qui
était en train d’examiner le téléphone d’un air consterné.


À la vue d’Alice son visage s’éclaira.


« Te voilà enfin ! Et saine et sauve ! s’écria-t-elle
en sautant au cou de la jeune fille. Si tu savais comme je me faisais du souci !


— Est-ce que quelqu’un est venu te porter un
message de ma part ? s’enquit Alice avec anxiété.


— Oui, une dame. Elle était encore là il n’y a
pas dix minutes.


— C’était Irène Brown !


— Je m’en suis doutée. Aussi j’ai essayé d’appeler
la police. Malheureusement les fils du téléphone ont été coupés.


— Tu lui as remis la carte ?


— Ma foi, c’était ce que tu me priais de faire, n’est-ce
pas ? répliqua Sarah.


— Oui… bien sûr. Je ne peux pas te blâmer. Tu ne
pouvais pas deviner que j’espérais que tu ne suivrais pas mes instructions.


— Je ne les ai pas suivies, rassure-toi, déclara
Sarah en mettant fin à la petite comédie qu’elle jouait à Alice. Le mot « exemplaire »
contenu dans ta note m’a mis la puce à l’oreille et j’ai donné à Mme Brown
une copie qui, je le crains pour elle, ne lui sera pas d’une grande utilité ! »


Soulagée, Alice éclata de rire.


« Oh ! Sarah ! Tu es merveilleuse ! s’exclama-t-elle.
Comment as-tu réussi à la tromper ?


— Ça n’a pas été bien difficile. J’ai fait celle
qui ne soupçonnait rien. J’ai prié Irène Brown de m’attendre au salon et je
suis passée dans le bureau où tu as enfermé les deux moitiés de la carte :
l’original du capitaine Tomlin et le double du document de M. Smith. J’ai
rapidement crayonné une reproduction du parchemin sur un morceau de vélin que j’ai
trouvé dans un tiroir. Bien entendu, sur mon dessin j’ai négligé de faire
figurer quantité de détails importants. En revanche, j’ai ajouté quelques
renseignements de mon cru.





— Magnifique ! Et Irène ne s’est méfiée de
rien ?


— Non, je lui ai remis mon faux d’un air de bonne
foi et elle est partie en me remerciant d’un ton narquois.


— Sarah, je vous tire mon chapeau ! s’écria M. Roy
en saluant gravement la gouvernante. Vous êtes plus maligne que tous les
détectives de ma connaissance.


— Et moi, Sarah, je te serai reconnaissante jusqu’à
mon dernier jour, affirma Alice sans sourire. Tu m’as tirée d’un bel embarras.


— Il n’y a qu’une chose qui me tracasse, avoua la
brave femme. Comme j’étais pressée par le temps et un peu affolée au fond, j’ai
commis la bêtise d’inscrire le nom véritable de l’île sur ma carte.


— Il y a plusieurs petites îles portant ce nom,
affirma M. Roy, et si vous avez faussé les indications permettant de la
situer avec exactitude, inutile de vous tracasser ! »


Tandis que Sarah faisait réchauffer le dîner, M. Roy
alla appeler, de chez un voisin, la compagnie du téléphone. Il signala que les
fils de son installation avaient été coupés et demanda qu’on lui réparât d’urgence
sa ligne.


Un technicien lui fut envoyé sur-le-champ et, moins d’une
demi-heure plus tard, les Roy furent en mesure de recevoir des communications.


Le dîner était (enfin !) prêt à être servi et il ne
manquait plus que Ned pour y faire honneur lorsque le timbre du téléphone
retentit. C’était précisément Ned.


« Allô ! Alice ! C’est loi ?
demanda-t-il d’une voix au débit précipité. J’ai mis longtemps à retrouver ta
voiture. Elle était cachée dans la cour d’un immeuble en construction.


— Oh ! Ned ! Mille fois merci. Je suis
ennuyée de t’avoir donné tout ce mal. Viens vite ! Nous n’attendons plus
que toi pour passer à table. Les Brown nous ont échappé. À la police de jouer
maintenant…


— Justement. C’est à ce sujet que je te
téléphone. Je me trouve au poste de police. L’inspecteur en chef aimerait bien
que tu viennes tout de suite nous rejoindre.


— Je veux bien. Y a-t-il du nouveau ?


— Plutôt ! Fred et Irène Brown sont sous les
verrous ! On a besoin de toi pour procéder à l’identification officielle. »


La voix du jeune homme était triomphante. Celle d’Alice lui
fit écho :


« Rien ne saurait m’être plus agréable ! affirma-t-elle
en riant. J’arrive. Tant pis pour le dîner ! Il attendra bien encore un
peu ! »


Un instant plus tard, Alice et son père étaient confrontés
avec Fred Brown et sa femme. Fred se refusa à parler, mais Irène fut moins
discrète. Prise d’une inspiration subite et se fiant à son intuition, Alice
laissa entendre que Mike Doty avait fait des révélations concernant le couple.
Sa ruse atteignit son but. Irène éclata en imprécations :


« Ainsi, il nous a trahis ! s’écria-t-elle,
furieuse. C’est lui qui a eu le premier l’idée de courir après le trésor et
maintenant il essaie de rejeter la responsabilité sur nous !


— Ainsi, vous travailliez tous les trois en
collaboration ! Ma fille ne s’était pas trompée, constata M. Roy.


— M. Bellow est également votre complice, n’est-ce
pas ? insinua Alice.


— Je n’ai jamais entendu parler de lui »,
affirma Irène, dépitée d’avoir donné dans le piège qu’on lui avait tendu.


Mais il était évident qu’elle mentait. Cela se voyait à son
regard fuyant.


« Qu’avez-vous fait du document que vous a remis notre
gouvernante ? demanda M. Roy qui savait que la carte n’avait pas été
trouvée sur les Brown.


— Nous l’avons vendu ! répondit Irène d’un
ton boudeur.


— À qui ? À Mike Doty ou à Bellow ?


— Je ne dirai plus rien. »


Et, comprenant qu’elle n’avait déjà que trop parlé, Irène s’enferma
dans un mutisme absolu.


Avant de quitter l’inspecteur, M. Roy demanda des
nouvelles de Tim Dapp. Il apprit que le jeune prisonnier avait une conduite
irréprochable et que. comme il n’était qu’un vague comparse dans toute cette
affaire, il serait relâché dès le lendemain tout en restant sous la
surveillance de la police.


Pendant le dîner, Alice exprima ses craintes. Certes, les
Brown étaient hors d’état de nuire. Mais Mike Doty et Bellow couraient
toujours. On pouvait redouter qu’ils n’arrivent bons premiers à l’île au trésor…


Mise au courant des événements, Mme Chatham téléphona
le lendemain au capitaine Stryver pour lui dire de se hâter. Il répondit que le
Primerose serait prêt à appareiller au début de la semaine suivante.


« C’est le recrutement des hommes de l’équipage qui me
retarde, expliqua-t-il. Je ne trouve pas d’aussi bons marins que je l’aurais
désiré.


— Tant pis. Dépêchez-vous. Le temps presse. Le
départ doit avoir lieu mardi à tout prix. »


Le soir de ce même jour, deux hommes de mauvaise mine,
debout sur un des quais de New York, considéraient le Primerose.


« Bien travaillé, Snorky ! dit le premier. Vous
avez réussi à vous faire engager à bord. Félicitations ! Et maintenant, je
rejoins mon propre bateau.


— Au revoir, Mike. Nous nous retrouverons à Palm
Island.


— Certainement. D’ici là, vous savez ce que vous
avez à faire ? »


Snorky ricana dans l’ombre.


« Bien sûr ! Je dois empêcher le Primerose d’arriver
trop tôt là-bas.


— C’est ça. Donnez-moi quelques jours d’avance et
je mettrai le premier la main sur ce fameux trésor. Alors, à nous la belle vie ! »















CHAPITRE XXII

TRAHISON


 


« JE REGRETTE beaucoup de n’avoir pas le temps de vous
accompagner, soupira M. Roy en conduisant sa fille à la gare pour le grand
départ. Profite bien de cette croisière et tâche de nous rapporter le trésor !


— Je rapporterai en tout cas un teint bronzé »,
répondit Alice en riant.


Elle embrassa son père et rejoignit ses compagnons de voyage
déjà installés dans le train. Il y avait là, outre Mme Chatham et Trixie,
les trois Smith, Bill Tomlin et le groupe des jeunes amis d’Alice. Le trajet
jusqu’à New York se fit dans une atmosphère joyeuse et détendue.


Le mardi matin, tous se retrouvèrent sur le quai, face au Primerose
qu’ils voyaient pour la première fois.


« Quel joli yacht ! s’écria Alice. Spacieux et
élégant à la fois ! Et voici le capitaine Stryver qui vient à notre
rencontre ! »


La petite troupe eut tôt fait de s’installer à bord. Le Primerose
appareilla. C’était vraiment un bateau confortable, qui tenait bien la mer. C’est
à peine si l’on ressentait un léger roulis. Pourtant, ce jour là, Mme Chatham,
très sensible à la houle, resta la plupart du temps enfermée dans sa cabine,
étendue sur sa couchette.


Livrés à eux-mêmes, Alice et ses amis passèrent les heures
ensoleillées de la journée sur le pont. Le soir venu, ils dansèrent au son d’un
pick-up, puis s’amusèrent à chanter des refrains de marin.


Tom More, le meilleur ami de collège de Ned et qui faisait
lui aussi partie de la croisière, se révéla excellent pianiste. Marion suggéra
alors qu’Ellen pourrait donner un échantillon de son talent puisqu’elle avait
la chance d’avoir un accompagnateur.


Ellen s’exécuta et les autres reprirent le refrain en chœur.
Il était tard quand chacun songea à regagner sa couchette. La pauvre Ellen
était très fatiguée.


« Ça ne m’étonne pas, fit remarquer Bess. Vous avez été
obligée de surveiller Trixie presque tout le temps. »


C’était vrai. L’enfant s’était montrée insupportable au
cours de l’après-midi. À un moment donné, Ellen, affolée, l’avait cherchée un
grand moment en vain. Tout le monde commençait à craindre que Trixie ne soit
passée par-dessus bord lorsqu’on l’avait finalement découverte sous la bâche d’un
des canots de sauvetage. Elle s’était cachée là « pour rire »,
expliqua-t-elle.


Le second jour de la croisière, Alice remarqua que le
matelot faisant fonction d’homme de barre avait une tête sinistre. Elle se
rappela alors que le capitaine Stryver, pressé par le temps, avait dû recruter
à la hâte certains marins de l’équipage. Celui-ci n’était vraiment pas
sympathique !


Elle l’aborda néanmoins aimablement.


« Bonjour ! lui dit-elle. Vous n’avez pas vu le
capitaine ?


— Non, répliqua l’homme avec une note de secrète
satisfaction dans la voix. Il ne montera pas sur le pont ce matin, et le second
non plus. Ils sont malades tous les deux.


— Ça, par exemple ! Voilà qui est curieux.


— Oh ! ce doit être quelque chose qu’ils ont
mangé et qui leur aura fait mal », expliqua le marin en appuyant sur la
roue de manière à diriger le Primerose un peu plus vers l’est.


Alice alla rejoindre Ned et le mit au courant.


« Je trouve bizarre que seuls le capitaine Stryver et
son second soient malades, murmura-t-elle d’un ton soucieux. Nous avons tous
mangé les mêmes plats hier soir.


— Il n’y a pas que cela d’étrange, répondit Ned.
N’as-tu rien observé de particulier dans la marche du bateau ?


— Heu… non ! C’est-à-dire qu’il me semble
que nous avons un peu dévié de notre direction initiale.


— Un peu ! Tu es modeste. À mon avis, nous
ne naviguons plus vers le sud mais vers l’est. J’allais de ce pas en discuter
avec Tom More. Il est calé pour tout ce qui touche la mer et pointe notre route
sur la carte depuis notre départ de New York. Attends-moi là. Je vais le
consulter. »


Un quart d’heure plus tard environ, Ned était de retour,
suivi de Tom. Les deux jeunes gens avaient l’air sombre.


« J’avais raison, annonça Ned à son amie. Tom a
vérifié. Nous avons quitté la bonne route.


— J’aimerais avoir une petite conversation avec
le matelot qui tient la barre, grommela Tom. Je voudrais lui poser quelques
questions. »


Snorky – tel était son nom ! – le
prit de haut lorsque Tom More commença à formuler ses accusations. Il déclara
que c’était lui et non les passagers que l’on avait chargé de diriger le yacht
et qu’il était seul responsable de sa direction.


« Il est possible que nous ayons un peu dévié, admit-il
toutefois, mais ce n’est pas grave. Je suis bien forcé de tenir compte de
certains courants. Je remettrai le cap au sud dès que cela me sera possible.


— Vous allez l’y remettre tout de suite, s’écria
Tom en s’échauffant. Autrement, nous allons signaler votre attitude au
capitaine. »


Obligé de s’incliner, Snorky donna un tour de roue sur la
droite. Mais à peine Alice et ses compagnons s’étaient-ils éloignés, que le traître
changea une nouvelle fois de route. Tom, au mouvement du bateau sous ses pieds,
comprit la manœuvre. Il s’apprêtait à courir sus à Snorky quand Alice l’en
empêcha.


« Il faut éviter la bagarre avec ce Snorky,
expliqua-t-elle. Allons plutôt parler au capitaine. »


Les trois jeunes gens se rendirent donc à la cabine du
capitaine Stryver. Celui-ci parvint à s’asseoir sur son lit et affirma qu’il
pourrait sans doute se lever vers la fin de la journée. Toutefois il était bien
faible encore.





« J’en suis confus, soupira-t-il. Je devrais être à mon
poste, sur le pont. Enfin, ce n’est qu’un contretemps ! Heureusement que j’ai
donné des ordres pour que mon second me remplace. »


Avec ménagement, Alice lui apprit que son second était aussi
mal en point que lui-même et qu’elle et ses amis doutaient de la loyauté de l’homme
de barre : un nommé Snorky.


« En ce moment-ci, ajouta Tom More, nous filons droit
sur l’est !


— Sur l’est ! s’écria le capitaine en
sursautant. Aidez-moi à me lever que j’aille un peu secouer cet individu !


— N’abusez pas de vos forces, supplia Alice en
obligeant le brave capitaine Stryver à rester couché. Ordonnez seulement à un
autre de vos matelots de conduire le Primerose.


— Hélas ! aucun d’eux n’en est bien capable.
J’ai recruté ces hommes trop vite. C’est en partie ma faute.


— Mais non, assura Tom More. Écoutez, capitaine !
Mon père possède un yacht et je l’ai souvent piloté. Voulez-vous accepter de me
confier la direction de celui-ci jusqu’à ce que vous soyez remis ? Je
crois pouvoir me tirer d’affaire. J’ai étudié la navigation.


— Entendu ! » exhala le capitaine qui
se sentait plus mal en point qu’il ne voulait l’avouer.


Le laissant se reposer, Alice, Ned et Tom remontèrent sur le
pont. Les deux garçons, forts de la permission du capitaine, obligèrent Snorky
à céder la place à Tom. Bientôt, le Primerose fit de nouveau route vers
le sud. Alice, surprenant les regards de haine de Snorky, n’était qu’à moitié
rassurée.


« Il va peut-être songer à se venger, confia-t-elle à
Bess. Et je le soupçonne d’être responsable de l’indisposition du capitaine et
de son second. Cet homme est sûrement à la solde de nos ennemis, qui l’ont
chargé de nous retarder en chemin. »


Le lendemain matin, Tom More fut à son tour pris de malaise.
Comme il semblait moins atteint que le capitaine, il refusa de quitter la roue
à laquelle Ned l’avait remplacé – sur ses directives – quelques
heures seulement au début de la nuit. Vaillamment donc il resta à son poste.
Mais Alice, de plus en plus alarmée, se mit à étudier l’équipage. Le cuisinier,
qu’elle avait un moment suspecté d’être le complice de Snorky, lui parut
inoffensif. Elle eut alors l’idée de fouiller les affaires de Snorky pendant
que celui-ci était occupé sur le pont. Bess l’aida dans ses recherches tandis
que Marion faisait le guet. Soudain, Alice poussa un cri étouffé :


« Regardez ce que j’ai trouvé ! »


Elle tenait à la main un sachet de papier, à demi plein d’une
poudre blanche, sans odeur, qu’elle avait découvert sous le matelas de la
couchette de Snorky.


« Cette poudre, mélangée aux aliments de nos malades,
est certainement à l’origine de leur indisposition ! s’écria-t-elle. Mais
j’ai une idée. Attendez-moi un instant ! »


Elle sortit en courant pour revenir bientôt, souriante.


« J’ai remplacé la poudre par du bicarbonate de soude,
expliqua-t-elle. Snorky ne verra pas la différence ! »


Malgré tout, Alice, Bess et Marion se débrouillèrent ce
jour-là pour surveiller la nourriture… ce qui n’empêcha pas Ned, au repas de
midi, de reconnaître le goût du bicarbonate dans ce qu’il mangeait.


« Décidément, Snorky est rusé ! soupira Alice. Il
va nous falloir rester tout le temps sur le qui-vive. Sinon, je crains qu’il ne
nous arrive des ennuis d’ici à Palm Island. »


Mais une autre source de complications devait à bref délai
faire un peu oublier Snorky aux jeunes gens… Le temps se gâta soudain et le
baromètre descendit si vite qu’une tempête était à prévoir. Elle éclata en
effet et de grosses vagues commencèrent à balayer le pont du Primerose.


En dépit de sa faiblesse encore grande, le capitaine Stryver
reprit le commandement du yacht, ce qui permit au pauvre Tom harassé d’aller
prendre un peu de repos.


Vers le milieu de l’après-midi, alors que la tempête
continuait à sévir, Alice remarqua que Snorky avait disparu. Ned et elle le cherchèrent
en vain. Soudain, Alice eut une vague intuition. Sans rien dire à Ned, elle
descendit à la cambuse. Elle allait l’atteindre quand elle vit Snorky en
sortir, des boîtes de conserve dans les bras. La jeune détective pressentit
aussitôt la vérité : le traître venait d’empoisonner la nourriture et
emportait quelques conserves pour son usage personnel. Sans doute avait-il en
sa possession d’autres sachets de poudre que celui dont Alice avait si
ingénieusement changé le contenu. Elle aurait dû chercher davantage quand elle
avait fouillé sa couchette…


Très alarmée, Alice se précipita pour mettre ses amis au
courant de ce qui venait d’arriver. Hélas ! juste au moment où elle
commençait à grimper une échelle, un violent coup de roulis lui fit lâcher
prise. Projetée sur le sol, qu’elle heurta de la tête, elle perdit
connaissance.


Quand elle revint à elle, elle s’aperçut qu’elle était
allongée sur sa couchette. Ses amis se pressaient autour d’elle. Ned l’obligea
à boire un peu d’eau.


« Ça va mieux maintenant, Alice ? »
demanda-t-il d’un air anxieux.


Alice se redressa. La mémoire lui revint tout à coup. En
dépit de sa faiblesse, elle réussit à murmurer :


« Ne mangez rien !… Quoi qu’on vous serve, ne
touchez à rien de ce qui vient de la cuisine… »















CHAPITRE XXIII

PALM ISLAND, L’ILE DES PALMIERS !


 


VOYANT qu’elle allait mieux, chacun la pressa de s’expliquer.
Alice raconta alors qu’elle avait vu Snorky se faufiler hors de la cambuse, les
bras chargés de provisions en boîte.


« Je crois qu’il est décidé à tout prix à nous empêcher
d’atteindre Palm Island », déclara-t-elle en conclusion.


Tandis que Bess, Marion et Ellen pansaient la bosse qu’Alice
avait au front, Ned et Bill Tomlin se mirent en quête de Snorky. La tempête s’étant
calmée, le capitaine se joignit à eux. Ce fut lui qui débusqua le traître du
coin où il se terrait.


« Je n’ai rien fait de mal ! se défendit Snorky.
Si on m’a vu près de la cambuse, c’est qu’on s’est trompé.


— Fort bien ! dit le capitaine Stryver. Dans
ce cas, vous ne refuserez pas de vous prêter à une petite expérience… »


Il fit prélever une petite quantité de chacun des plats du
dîner et ordonna à Snorky de manger. L’homme obéit sans rechigner… jusqu’au
plat de légumes. Il refusa alors d’y toucher.


« Jetez la marmite de petits pois par-dessus bord,
intima le capitaine au cuisinier. Quant à cet homme, nous allons le tenir
enfermé jusqu’au prochain port. Mais auparavant, je désire l’interroger. »


Snorky nia tout ce qu’on lui reprocha, y compris d’avoir
mélangé une poudre inconnue à la nourriture. On fouilla alors dans ses affaires
et l’on y trouva deux autres sachets de poudre que l’on garda aux fins d’analyse.


Le reste de l’après-midi fut sans histoire. La tempête s’était
complètement calmée et le Primerose taillait de la route.


Deux jours plus tard, à l’approche du crépuscule, on arriva
en vue de Palm Island. L’île portait bien son nom. À l’aide de jumelles
marines, Alice et ses amis s’aperçurent que sa côte de sable blanc était
bordée, à l’arrière-plan, par une profusion de palmiers dont le vent agitait
doucement les larges feuilles.


« Quel endroit ravissant ! s’écria Alice pleine d’enthousiasme.
Descendons-nous à terre tout de suite, capitaine ?


— La houle est trop forte en ce moment, répondit
Stryver. Je vais même être obligé de jeter l’ancre ici. Je crains de m’approcher
davantage.


— Mais on peut mettre un canot à l’eau ?


— Oui, ce sera peut-être possible, opina le
capitaine en souriant de l’ardeur manifestée par Alice. Mais il est encore trop
tôt pour vous l’assurer. »


Le Primerose, sa machine arrêtée, courut
précautionneusement sur son erre. Son ancre fut lancée à distance raisonnable
de la terre. Puis l’on tint conseil. Après mûre délibération, il fut décidé que
le capitaine Stryver, Ned, Bill Tomlin et deux matelots iraient seuls en reconnaissance
dans l’île. Alice et les autres furent déçus d’être laissés en arrière, tout en
comprenant bien que c’était plus raisonnable.


Les passagers du yacht suivirent des yeux le canot qui s’éloignait
vers l’île à force de rames. Il fut bientôt si loin qu’Alice dut reprendre ses
jumelles pour l’apercevoir encore distinctement. Soudain, un marin fit
irruption sur le pont en s’écriant que Snorky venait de s’échapper.


« Je l’ai cherché en vain de tous les côtés, expliqua l’homme.
Je pense qu’il a dû sauter par-dessus bord pour tenter de gagner la côte à la
nage.


— Mais ces eaux sont infestées de requins !
s’écria Tom More, horrifié.


— Bien sûr, monsieur, répliqua le marin. Et je n’y
plongerais pas pour un empire. Ce Snorky doit être fou, si vous voulez mon avis.
En tout cas, il n’est plus à bord, je vous en réponds. »


L’humeur d’Alice s’assombrit soudain. Elle songeait que,
pour que Snorky ait projeté de gagner l’île, c’est qu’il était sûr d’y trouver
des complices qui l’attendaient. Une angoisse lui serra la gorge : elle
craignait que le capitaine Stryver et ceux qui l’accompagnaient ne tombent dans
une embuscade.


Aussi le soulagement fut-il général sur le Primerose
lorsque l’on vit revenir le petit canot. Il était alors parti depuis près de
deux heures et, entre-temps, la nuit était tombée.


« Alors, quelles nouvelles ? s’enquit Alice
lorsque Ned l’eut rejointe sur le pont.


— Ce côté-ci de l’île semble désert, expliqua le
jeune homme. N’empêche que nous avons trouvé des preuves évidentes de fouilles
dans ce secteur.





— Oh ! Ned ! Cela montre que quelqu’un
nous a devancés dans la recherche du trésor.


— Oui, je le crains. Le tout est de savoir si le
trésor a été découvert ou non…


— En votre absence, Snorky s’est échappé, ce qui
rend notre situation pire encore. L’équipage paraît croire qu’il a sauté à la
mer pour nager jusqu’à l’île. »


Une nouvelle délibération générale eut lieu sous la
présidence du capitaine Stryver. On résolut à l’unanimité de passer à l’action
immédiate, faute de quoi on risquait de perdre le trésor à tout jamais.


« Pour commencer, déclara le capitaine d’une voix
ferme, il faut tenter de rattraper Snorky. Quelques-uns d’entre nous vont se
lancer à sa poursuite. »


Comme la houle avait disparu, le Primerose put se
rapprocher considérablement de l’île. Puis, à l’exception de M. Smith et d’un
matelot qui fut laissé à bord comme sentinelle, tous les hommes s’entassèrent
dans deux canots. La lune s’était levée. On y voyait presque comme en plein
jour. Mme Chatham, Mme Smith, Alice et ses amies purent suivre des
yeux les embarcations. Elles virent les hommes débarquer et disparaître
derrière les palmiers.


Le vent soufflait de l’île et, au bout d’un moment, Alice
crut entendre crier.


« Écoutez ! dit-elle.


— Il se passe sûrement quelque chose »,
murmura Bess.


Penchées sur le bastingage, les jeunes filles écarquillaient
les yeux. Bientôt, un petit groupe parut sur la plage. Pour mieux l’apercevoir,
Alice utilisa ses jumelles.


« Ils ont rattrapé Snorky ! s’exclama-t-elle alors
joyeusement. Ah ! Il y a un autre homme avec eux. Je distingue mal son
visage. »


Bess exprima tout haut sa satisfaction.


« Quelle chance ! Maintenant, nous pourrons
descendre à terre sans crainte.


— Qui est l’inconnu vêtu de blanc ? demanda Mme Chatham
en désignant un troisième individu qui venait de rejoindre le groupe sur la
plage.


— Son aspect me semble vaguement familier »,
répondit Alice en concentrant son attention sur le personnage en blanc.


Celui-ci était en train de discuter avec le capitaine
Stryver et faisait de grands gestes. Alice eut l’impression qu’il ordonnait aux
hommes du Primerose de se retirer. Elle ne se trompait pas car, quelques
minutes plus tard, Ned revint à bord avec un matelot pour expliquer :


« Ce monsieur habillé de blanc s’appelle M. Horn.
Il est, parait-il, le propriétaire de l’île. Il nous en refuse l’accès de même
qu’il nous interdit d’y faire des fouilles. Le capitaine Stryver essaie de le
convaincre mais, jusqu’ici, il n’y a pas réussi.


— Pourtant, dit Alice, quelqu’un a déjà procédé à
des fouilles avant nous !


— M. Horn affirme qu’il n’était pas au
courant, que des inconnus ont creusé le sol sans sa permission… Enfin, nous
avons attrapé Snorky et aussi un autre individu qui pourrait bien être celui
qui a volé la carte de M. Smith… autrement dit Mike Doty en personne. Je
suis revenu te chercher, Alice, ainsi qu’Ellen, afin que vous l’identifiiez. »


Alice et son amie suivirent donc Ned. Avant que le canot n’ait
atteint l’île, M. Horn disparut. Il ne fallut qu’un coup d’œil aux jeunes
filles pour reconnaître Mike Doty dans le compagnon de Snorky :… Mike
Doty, le voleur de la carte… et aussi le « fantôme » qui avait si
longtemps hanté le pavillon de musique de Rocky House !


« M. Horn, déclara le capitaine Stryver d’un air
pensif, s’est proposé pour garder chez lui les prisonniers. Je me demande si
nous devons accepter son offre.


— Ne voudrait-il pas mieux conduire ces deux
gredins à bord du Primerose ? suggéra Alice.


— Cela me semble préférable, en effet. Je ne sais
pourquoi, mais ce M. Horn ne m’inspire qu’à moitié confiance… »


Il baissa soudain la voix, car le propriétaire de l’île
revenait. Chose étrange, il s’était coiffé d’un grand chapeau. Peut-être
était-il sensible à l’air de la nuit. Alice put à peine distinguer son visage,
caché par les bords du vaste panama. En outre, chaque fois qu’elle s’approchait
de lui, il détournait la tête.


« Alors, qu’avez-vous décidé ? demanda-t-il au
capitaine. Vous me laissez ces hommes ?


— Non, répondit Stryver. Nous les emmenons à
bord.


— Ils risquent de vous causer des ennuis,
répliqua vivement M. Horn qui semblait contrarié. Confiez-les-moi donc !
Je les remettrai aux autorités du prochain bateau qui fera escale dans mon île. »


Au grand soulagement d’Alice, le capitaine Stryver tint bon.
Il sollicita de M. Horn la permission de faire provision d’eau douce à l’une
des sources de Palm Island. L’autre y consentit, mais à contrecœur, eût-on dit.


« Je ne peux rien vous accorder de plus, marmonna-t-il.


— Je vous en prie ! murmura Alice. Cette
expédition a coûté fort cher à Mme Chatham qui l’a organisée.
Autorisez-nous à faire quelques recherches.


— Cela a tellement d’importance pour Mme Chatham
et pour mes parents ! ajouta Ellen d’une voix suppliante.


— J’ai dit : pas de fouilles ! »
répéta M. Horn, impitoyable.


Peut-être Ned et Ellen auraient-ils tenté d’insister si
Alice ne leur avait fait signe d’en rester là.


« Au fond, dit-elle au propriétaire de l’île, je
comprends votre point de vue. Mieux vaut nous résigner. Nous allons nous
retirer ! »


Ses amis la regardèrent, perplexes. Un instant plus tard,
dans le canot qui les ramenait au Primerose, elle expliqua :


« Si j’ai feint de me ranger à son avis, c’est pour qu’il
n’ait pas l’idée de nous surveiller. Savez-vous ce que je crois : cet
homme n’est pas plus le propriétaire de l’île que moi ! »


Ned dévisagea son amie d’un air stupéfait :


« Selon toi, ce serait un imposteur ?


— Certainement. À mon avis, il est de mèche avec
Snorky et Mike Doty. Ces trois-là sont complices, ça ne fait pas l’ombre d’un
doute.


— Il a donc l’intention de s’approprier le trésor ?
jeta Ellen, alarmée. Il faut à tout prix tenter quelque chose pour l’en
empêcher. Mais quoi ?


— J’ai une idée, assura Alice. Dès que nous
serons à bord je vous l’exposerai… »















CHAPITRE XXIV

DANS LA NUIT


 


LE PLAN d’Alice était fort simple. Elle envisageait d’attendre
que la nuit soit avancée puis de tenter une incursion sur l’île.


« À cette heure-là, M. Horn dormira sans doute.
Savez-vous où se trouve sa maison ?


— Oui, répondit Ned. C’est une vaste habitation,
au milieu de la palmeraie. Nous l’avons aperçue de loin tandis que nous
donnions la chasse à Snorky et à Mike Doty.


— Alors, pourquoi ne pas rôder un peu autour et
tâcher de découvrir quelque chose ? Nous pourrions y aller tous les deux,
Ned, et même emmener Bill avec nous. »


Ellen, d’un naturel peu entreprenant, frissonna ainsi que
Bess à la perspective d’une telle aventure. Mais Bill Tomlin applaudit d’enthousiasme.
En revanche, il fallut convaincre le capitaine Stryver qui répugnait à laisser
les trois jeunes gens retourner sur l’île. Il décida que, si le trio n’était
pas rentré à une heure convenue d’avance, lui-même partirait à sa recherche
avec quelques-uns de ses hommes.


Deux heures plus tard, Alice, Ned et Bill quittèrent le Primerose
et commencèrent à ramer vers la rive sous les yeux inquiets de leurs amis. La
lune avait disparu derrière de gros nuages. La nuit était sombre et calme à
souhait.


« Personne en vue ! chuchota Alice en sautant sur
la plage. C’est égal, soyons sur nos gardes. »


En silence, les trois compagnons se glissèrent dans la
palmeraie. Là, un sentier nettement tracé les conduisit jusqu’à la demeure d’habitation,
qui était en bois et ne comportait qu’un seul étage.


« Nous voici arrivés, murmura Ned. Qu’allons-nous faire
à présent ? »


Avant qu’Alice ait eu le temps de répondre, la lune émergea
de derrière son écran de nuages. D’un mouvement vif, la jeune détective et ses
compagnons se blottirent derrière un buisson. Ils y restèrent tapis jusqu’à ce
que l’obscurité fût revenue.


« Approchons-nous de la maison, proposa alors Alice, et
essayons de voir à l’intérieur. J’ai idée que le véritable propriétaire de l’île
doit avoir été réduit à merci par ce bandit qui se fait appeler Horn.


— Ce que nous tentons là est assez risqué, opina
Ned dans un murmure tandis que les trois amis rampaient dans l’ombre. Je crois
qu’il serait imprudent de nous servir de ma lampe électrique.


— Nous n’en userons que si c’est vraiment
indispensable », répondit Bill.


Alice, Ned et Bill abordèrent la maison par-derrière. Là,
ils avisèrent une fenêtre. Avec précaution, Alice pressa son visage contre l’écran
de fibres qui la masquait, essayant de voir au-delà. Hélas ! l’obscurité
était trop dense pour qu’elle puisse distinguer quelque chose.


« Donne-moi ta lampe, Ned, chuchota-t-elle. Je ne ferai
que projeter un bref éclair à l’intérieur de la pièce. Il me semble que quelqu’un
est allongé sur le lit.


— Prends garde ! chuchota Ned en retour. Ça
pourrait bien être Horn. »


Alice alluma la torche que lui passait son camarade et
retint un cri de surprise au spectacle qu’elle avait sous les yeux : une
femme dormait, étendue sur sa couche. Sa cheville droite était attachée à l’un
des montants du lit par une chaîne.


Constatant que la malheureuse était seule dans la pièce,
Alice souleva l’écran de fibres et appela doucement. Tout d’abord, la dormeuse
ne bougea pas. Puis elle souleva la tête et regarda vers la fenêtre.


« N’ayez pas peur, murmura Alice. Nous sommes ici pour
vous aider.


— Libérez-moi ! supplia la femme d’une voix
plaintive. Mon mari et mon fils sont prisonniers eux aussi, quelque part dans
la maison. »


Pour qu’Alice puisse parler plus commodément avec la
captive, Ned aida la jeune fille à franchir la fenêtre et à pénétrer dans la
pièce. Lui et Bill attendirent à l’extérieur, montant patiemment le guet.


« Qui êtes-vous ? demanda Alice en s’approchant du
lit.


— Je suis Mme Horn, répondit la femme. Deux
bandits ont abordé dans notre île voici deux jours. Ils ont accepté notre
hospitalité puis ils se sont jetés sur nous et nous ont réduits à l’impuissance,
mon mari, mon fils et moi.


— Où donc se trouve leur bateau ? s’enquit
Alice, surprise. Nous n’en avons aperçu aucun en venant.


— Il est avec le nôtre, dans une petite crique
très bien protégée, de l’autre côté de l’île… Je vous en prie, détachez-moi. Je
souffre beaucoup dans cette position inconfortable. »


Alice examina la chaîne qui était fermée par un cadenas :
on ne pouvait ouvrir celui-ci sans la clef.


« Courage ! dit-elle à Mme Horn. Je ne peux
pas vous libérer tout de suite mais je reviendrai. »


Elle rejoignit alors Ned et Bill et les mit au courant.


« L’homme qui a débarqué ici avec Mike Doty joue le
rôle du propriétaire de l’île, expliqua-t-elle. Nous devons nous emparer de lui
pour nous procurer la clef qui nous permettra de délivrer Mme Horn.


— Mais où le trouver ? murmura Bill en
contemplant d’un air perplexe la maison enténébrée. Il doit dormir dans une
pièce quelconque… Le tout est de repérer la bonne. »


Aussi silencieusement que possible, les trois amis firent le
tour de la maison. Ils aperçurent soudain une sorte de véranda ouverte. Sous
cet abri avait été installé un hamac. Et dans le hamac sommeillait l’homme qu’ils
cherchaient !


« La chance est de notre côté, murmura Ned dans un
souffle. Si nous réussissons à nous approcher sans le réveiller, nous le tenons ! »


L’un derrière l’autre, les trois compagnons se glissèrent
sous la véranda. Puis, d’un même élan ils bondirent et entortillèrent le
dormeur dans son hamac avant qu’il fût revenu de sa surprise. C’est en vain que
le gredin se débattit. Ned et Bill le tenaient solidement. Alice avisa un
paquet de lianes dans un coin et les deux garçons ficelèrent leur prise.
Seulement alors, Alice lui éclaira le visage avec la lampe électrique.


« C’est M. Bellow ! s’exclama-t-elle alors.
Il me semblait que cette silhouette m’était familière, mais son chapeau m’avait
caché ses traits jusqu’ici. »





Bellow, car c’était bien lui, lutta encore en vain pour se
libérer. Ned fouilla ses poches et y trouva un trousseau de clefs. Alice se
hâta d’aller rendre sa liberté à Mme Horn. Elle rendit le même service à M. Horn
et à son fils qu’elle découvrit attachés dans une autre pièce de la maison.
Tous remercièrent chaleureusement leurs sauveteurs.


M. Horn était la vivante antithèse de l’imposteur !
Une fois mis au courant des faits, il déclara que sa famille et lui aideraient Mme Chatham
dans la mesure de leurs moyens. L’île était à la disposition des passagers du Primerose
et il leur souhaitait de trouver le trésor.


Cet homme aimable expliqua que lui-même était un paisible
naturaliste venu poursuivre ses travaux loin de la fièvre des grandes villes.


À présent que Mike Doty, Snorky et Bellow étaient hors d’état
de nuire, Alice espérait que rien n’empêcherait plus les membres de l’expédition
d’atteindre leur but. Quant aux prisonniers, il suffirait de télégraphier aux
plus proches autorités pour leur demander d’en prendre livraison.


En attendant, Alice décida de rallier le Primerose où
le capitaine Stryver et les autres devaient commencer à s’inquiéter. Chemin faisant,
Bellow avoua qu’il avait appris l’existence du trésor par le premier maître de
l’Hudson. C’était ce misérable qui avait volé la copie du capitaine
Tomlin. Seulement, il l’avait perdue presque aussitôt et ne se souvenait que du
mot « Palm ».


Bellow reconnut encore que, ayant su que M. Smith était
le jumeau de John-Adrian, il avait tenté de lui racheter sa moitié de carte. N’y
parvenant pas, il l’avait fait voler par Mike Doty.


Il achevait sa confession lorsque le canot aborda le Primerose.
Le capitaine Stryver, Mme Chatham et tous les autres poussèrent un soupir
de soulagement en apprenant le dénouement de l’expédition nocturne des trois
jeunes gens.


Cependant, le temps avait passé et l’aube blanchissait déjà
l’horizon. Il était temps d’aller se coucher si l’on voulait être en forme dans
la journée. Enfin, la véritable recherche du trésor allait commencer…


Alice était tellement fatiguée qu’elle s’endormit sitôt la
tête sur l’oreiller. Elle dormait encore lorsque la plupart des autres
passagers du Primerose s’éveillèrent.


À son habitude, Trixie fut debout la première. Elle harcela
sa mère et Ellen pour qu’on l’habille et qu’on descende à terre.


« Je veux commencer tout de suite à faire des fouilles ! »
s’écria-t-elle en tirant de sous sa couchette un petit seau et une pelle.


Elle finit par se montrer si insupportable que, une fois le
petit déjeuner expédié, Mme Chatham proposa qu’un premier canot de « chercheurs
de trésor » parte pour l’île.


« Nous n’allons pourtant pas commencer les fouilles
sans Alice ? protesta Ellen.


— Bien sûr que non ! répondit Mme Chatham.
Mais nous en profiterons pour débarquer le matériel et cela fera tenir Trixie
tranquille. J’espère cependant qu’Alice ne tardera pas trop à se lever ! »


M. Smith tint à prendre place dans le canot. L’air de
la mer lui avait fait du bien. Il allait beaucoup mieux et pouvait maintenant
se déplacer à l’aide de béquilles. Quand le groupe eut accosté, Trixie lui dit,
toute fière.


« Vous avez apporté votre carte ? Moi, j’ai la
mienne ! »


Et elle sortit de son petit seau l’autre moitié de carte
que, déclara-t-elle, elle avait pris dans la valise d’Alice. Sa mère la gronda
très fort de cet acte d’indélicatesse. L’enfant se mit à pleurer.


Conciliant, M. Smith la consola un peu en lui montrant
sa propre demi-carte.


« Mettons-nous au travail, proposa Trixie qui ne
démordait pas de son idée. Essayez de trouver la cachette du trésor et moi je
creuserai avec ma pelle. »


Pour satisfaire la petite fille, M. Smith et Tom More
commencèrent donc à repérer la direction du trésor et à mesurer les distances
indiquées sur la carte reconstituée. À l’endroit qu’ils désignèrent
approximativement, Trixie enfonça sa pelle. Le jouet se cassa aussitôt et l’enfant
éclata en sanglots.


« Allons, allons, ne pleure pas, dit Tom en prenant une
pelle solide. Je vais t’aider. »


Il travaillait mollement, soucieux d’attendre Alice, quand
soudain il jeta un cri. Son outil venait de rencontrer un corps dur. Était-ce
le trésor ?















CHAPITRE XXV

LE TRÉSOR, ENFIN !


 


LORSQUE ALICE ouvrit enfin les yeux, le hublot à côté d’elle
déversait un flot de lumière dorée. Elle comprit qu’il devait être déjà tard.
Sautant à bas de sa couchette, elle alla secouer Bess et Marion qui
partageaient la cabine avec elle.


« Debout ! s’écria-t-elle. Je parie qu’il est au
moins neuf heures !


— Tout le monde semble encore dormir !
constata Bess en s’étirant. On n’entend d’autre bruit que celui des vagues qui
viennent lécher notre coque. »


Marion avisa soudain un billet qu’on avait glissé sous la
porte. Elle le lut tout haut :


« Nous sommes tous sur l’île où un caprice de Trixie
nous a entraînés. Venez vite nous rejoindre ! »


C’était signé « Ellen ».


« Ça, par exemple ! s’exclama Marion indignée et
furieuse. C’est gentil de nous laisser comme ça ! À l’heure qu’il est, ils
ont peut-être découvert le trésor ! »


Les trois filles s’habillèrent à la hâte. Un marin les
conduisit à terre.


« Je ne vois pas nos amis », murmura Alice,
surprise.


Ce fut seulement après une assez longue recherche qu’elle
découvrit le groupe des chercheurs dans une partie désertique de l’île. D’énormes
trous avaient déjà été creusés dans le sol. Au moment où Alice, Bess et Marion
arrivèrent, Tom More et Bill, exténués, venaient de s’effondrer à l’ombre d’un
palmier.


« Oh ! Alice ! soupira Mme Chatham en apercevant
la jeune détective. Nous sommes bien découragés. Voilà plus de deux heures que
nous creusons et nous n’avons rien trouvé.


— Nous avons pourtant bien suivi les instructions
de la carte, ajouta Ellen. À un moment donné, Tom a cru avoir découvert le trésor
mais il se trompait. Alors, pour vous épargner des déceptions de ce genre et en
attendant que vous nous rejoigniez, tout le monde s’est mis au travail.
Malheureusement notre beau zèle n’a servi à rien !


— À quelles indications vous êtes-vous fiés ?
demanda Alice.


— Eh bien, à celles de la carte, bien sûr !
répondit Ellen en montrant les deux moitiés du plan.


— Mais l’une de ces moitiés ne vaut rien ! s’exclama
Alice.


— C’est moi qui l’ai prise dans vos affaires,
avoua Trixie.


— Petite nigaude ! répliqua Alice en riant.
À force de redouter les voleurs, j’ai fait de cette carte quelques doubles
volontairement bourrés d’erreurs, et c’est sur l’un d’eux que vous vous êtes
guidés ! Pas étonnant que vous n’ayez abouti à rien.


— Bien fait pour nous ! grommela Bill. Nous
aurions dû vous attendre. »


Alice, cependant, avait tiré la bonne moitié de carte de sa
poche et l’accolait à l’autre. Le plan initial était enfin reconstitué.


« Venez, mes amis ! s’écria Ned en s’emparant d’une
pelle. Cette fois, j’espère que nous n’allons pas nous échiner pour des prunes ! »


Alice se chargea de diriger les opérations. Le sol fut
mesuré selon ses instructions. L’endroit où devait éventuellement se trouver le
trésor se situait sous un énorme palmier, au sommet d’une éminence qui dominait
la mer.


« C’est ici qu’il faut creuser, déclara Alice en
traçant à terre un vaste rectangle… Si du moins je ne me suis pas trompée »,
ajouta-t-elle avec prudence.


Pendant une bonne demi-heure les jeunes gens travaillèrent
avec ardeur. Le sable s’entassait autour d’eux. Cependant, le soleil montait de
plus en plus et bientôt la chaleur devint insoutenable.


« Si le trésor est bien là, soupira Bill Tomlin, il
doit être enfoui profondément.


— Il est également possible, dit M. Smith
qui surveillait les opérations à l’ombre d’un arbre, que ce fameux trésor ait
été déterré depuis longtemps. Rien ne prouve que quelqu’un ne s’en soit pas
emparé avant nous.


— Ne renonçons pas encore, conseilla Alice sans
se départir de son flegme. Le trou n’est encore que superficiel.


— Superficiel ! répéta Ned, indigné. On voit
bien que ce n’est pas toi qui manies la pioche. »


Il se remit cependant au travail et, au bout de vingt
minutes, son outil rencontra une résistance.


« Peuh ! Il s’agit sans doute d’un morceau de rocher »,
suggéra-t-il sans grand espoir.


Il creusa encore un peu, puis se pencha pour mieux voir.


« Mais non ! s’écria-t-il alors. Ce n’est pas du
rocher ! Je crois que, cette fois, nous avons découvert le trésor ! »


Bill, Tom et les autres garçons recommencèrent à creuser
avec une énergie décuplée. Ils mirent bientôt au jour le couvercle d’un coffre
de fer tout rouillé. Les matelots relayèrent alors les jeunes gens et hissèrent
enfin hors du trou le coffre terreux.


« Cela semble presque trop beau pour être vrai ! »
murmura Ellen dont les yeux brillaient.





Mme Chatham, visiblement surexcitée, se contint
cependant et déclara :


« C’est à Alice que revient l’honneur d’ouvrir ce
coffre. Sans elle, aucun de nous ne serait ici en ce moment.


— Je transmets mes pouvoirs à Ned, répondit Alice
en riant. Pour soulever ce couvercle, un marteau et un ciseau à froid seront
nécessaires. Je suis si maladroite de mes mains que je risquerais de m’estropier. »


Ned et ses camarades ne se firent pas prier pour exercer des
pesées sur le coffre. Enfin, ils réussirent à en arracher le couvercle. Alors,
devant ce qui s’offrait à leurs yeux, tous firent silence…


Le coffre était plein jusqu’au bord de pièces d’or de tous
les pays du monde et de toutes les époques. Il y en avait pour des millions.


Si le moindre doute avait subsisté, il aurait été dissipé à
la vue d’un message signé du capitaine Arthur Tomlin. Dans cette lettre, le
grand-père Tomlin expliquait à ses descendants qu’il avait découvert, par le
plus grand des hasards, un trésor accumulé au temps jadis par des pirates. En
homme respectueux des lois, il avait remis sa trouvaille aux autorités. Et
celles-ci, après estimation, lui avaient restitué la part qui lui revenait :
une part considérable comme chacun pouvait le constater.


Ellen fut la première à dominer son émotion.


« Père ! murmura-t-elle. Maman et toi vous n’aurez
plus besoin de vous priver pour me faire donner des leçons de chant. Nous
sommes riches désormais… Oh ! Alice, ajouta-t-elle en se tournant vers son
amie. Nous ne pourrons jamais assez vous dire merci !


— Cette aventure me comble de joie, affirma Mme Chatham
rayonnante. L’argent m’importe peu, mais cette croisière m’a fait un bien
immense en me changeant les idées. Elle m’a permis de vivre plus près de ma
petite fille aussi… Je crois que je comprendrai mieux Trixie désormais. »


Ce ne fut pas une petite affaire que de transporter le
coffre au trésor, qui était d’un poids considérable, à bord du Primerose.


Mme Chatham, Bill Tomlin et les Smith se consultèrent
ensuite. D’un commun accord, ils décidèrent de remettre un généreux présent à
la famille Horn et une prime à chacun des matelots du yacht, sans oublier le
brave capitaine Stryver. Il fut également convenu qu’Alice recevrait par la
suite des pièces d’or de valeur montées en bracelet, en pendentif et en broche.


Dans la cabine où on les avait enfermés, Mike Doty, Bellow
et Snorky eurent des échos du succès de l’expédition. Furieux, ils s’invectivèrent
mutuellement, chacun accusant les autres d’être responsables de leur échec.


Alice, cependant, qui avait reçu les confidences détaillées
des prisonniers, expliqua à ses amis l’origine de leur complicité.


« Lorsque Bellow comprit que M. Smith ne lui
céderait jamais sa moitié de carte, il se mit en rapport avec un marin sans scrupules
qu’il avait connu jadis : Mike Doty. À sa grande surprise, il s’aperçut
que Doty avait lui-même entendu parler du trésor par le premier maître de l’Hudson
et qu’il était déjà en chasse pour son propre compte.


— Ainsi, coupa Marion, Mike Doty surveillait déjà
Mme Chatham ?


— Oui. Il passait beaucoup de temps à Rocky
House, utilisant les passages secrets et jouant au fantôme. C’est ainsi qu’il
a découvert à quel point Mme Chatham était riche. À la première occasion,
il s’est emparé de Trixie pour obtenir une rançon.


— Il a fallu plusieurs semaines, je suppose, à ce
misérable pour prendre connaissance de tous les papiers contenus dans les
caisses de John-Adrian Tomlin ?


— Oui, répondit encore Alice. Et quand je l’ai
dérangé, il a cherché à m’effrayer pour m’éloigner.


— C’est Bellow qui l’a utilisé pour voler la
carte de papa ? demanda Ellen.


— Oui encore. Et c’est lui, de son côté, qui a
prévenu Bellow que Mme Chatham et moi nous allions nous rendre à New York
dans l’espoir d’y trouver la carte manquante.


— Mais les Brown ? s’enquit Ned. Que
viennent-ils faire dans l’histoire ?


— Comme ils sont assez habiles, Bellow et Doty se
sont entendus pour louer leurs services. Malgré tout, leur intervention n’a pas
été d’une grande utilité puisque Sarah a remis à Irène une carte portant de
fausses indications. Cela a fait perdre du temps à Bellow et à Doty. C’est une
chance, car ils auraient fort bien pu découvrir le trésor avant nous.


— Vive Sarah ! s’écria Ellen de bon cœur.


— Et vive Alice Roy ! proposa M. Smith
avec enthousiasme. Elle a résolu le mystère de mon jumeau perdu.


— Et elle a également résolu celui de l’île au
trésor, ajouta Ned avec non moins de chaleur.


— Et elle a réussi à faire capturer les bandits !
renchérit Bill Tomlin. De plus, elle a…


— Oh ! arrêtez, je vous en prie !
protesta Alice, rouge de confusion. Je n’aurais rien pu faire sans l’aide de
chacun de vous. »


Cela ressemblait bien à Alice : elle diminuait toujours
ses mérites personnels pour exalter ceux des autres.


Après avoir remis Bellow et ses complices entre les mains de
la police, Mme Chatham décida que le Primerose regagnerait son port
d’attache par le chemin des écoliers. Ce fut une bien agréable croisière. Tout
le monde à bord était heureux.


Trixie elle-même, pour plaire à Alice qu’elle considérait
comme une héroïne de roman, fit un réel effort pour se montrer moins
capricieuse.


Et cela, c’était encore une belle victoire à l’actif d’Alice !
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